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■ÀTfilUilX PMIR UNE ttm rittHISTOUOIIE W L'ALSAGI 



On pomraiti à la rigueur, dire que le petit volume dont 
nous Tonlons entretenir un instant les lecteurs de la Revue 
éPAkaee, est la synthèse de nos connaissances sur Fftge du 
bronze en Alsace-Lorraine. Cest Tanneau de bronze de la 
chaîne des temps préhistoriques que MM. Faudel et fileicher 
ont eu en vue de reconstituer. 

Il est bien regrettable que ce travail n'ait pas été commencé 
par nos savants compatriotes avant l aiiuée 1870. auruitut 
trouvé à raucieniie bibliothèque de Strahibourg la plus riche des 
collections d'objets de bronze, la collection Scbœptlin, devenue 
-lettre morte entre les maius du dernier bibliothécaire et 
malheureusement anéantie par les bombes allemandes, lors 
du dernier siège. Il nous en reste des traces dans le Muséum 
Ikhœj^ni, d'Oberlin; mais ce n'est rien en comparaison des 
richesses que Ton a pu Toir, à la veille du siège, entassées 
sans ordre dans les tiroirs du grand meuble vitré du maître. 
Cet inestimable trésor eut certainement été d*un grand secours 
pour dissiper les ténèbres dont l*hi8toire de Tftge du bronze en 
général et celle de l'Alsace en particulier tendent à se dégager. 

* 1 Tol. in-8' de 186 iMgeB et 37 pUncheB. Colmar, imp. de Veuve G* 
Decker, 1885. 
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Les pierres taillées recueillies et les monuments mégaliti- 
ques reconnus en Alsace-Lorraine font l'objet de trois publi- 
eations antérieures à celle qui nous occupe. La méthode 
dinvestigation est la même dans les quatre fascicules. Recen- 
ser les éléments, les reconnaître, les décrire, les caractériser 
après informations sur la provenance et les circonstances 
dans lesquelles ils ont été découverts, tel est le procédé 
logique des explorateurs. C*est la méthode scientifique. Elle 
devait souvent ramener les explorateurs du domaine de Tar- 
chéologie sur Je terrain de la géologie, objet spécial de leurs 
études de prédilection. Dans leur course à travers l'âge du 
bronze, ils ont dû, en effet, revenir fréquemment à Tage de 
la pierre où le bronze se trouve mêlé comme la pierre l'est 
naturellement aux formations des diverses couches terrestres. 
On conçoit dès lors que des points de repère placés à des 
distances si considérables les uns des autres aient encouragé 
nos laborieux compatriotes à englober dans leur horizon tous 
les jalons que Tarchéologie et la science avaient signalés 
avant eux et dont la plupart sont demeurés jusqu'à présent 
ou indéterminés ou imparfaitement expliqués. Comment négli- 
ger le vestige anthropologique exhumé du dernier diluvimn 
d'Eguisheim? Pour ce cas et pour bien d'autres, ou aurait 
aimé que MM. Faudel et Bleicher nous eussent fait connaître 
ou laissé entrevoir leur sentiment sur la chronologie profane 
ou biblique à laquelle ce vestige humain et d'autres peuvent 
se rattacher. Us nous répondront, sans doute, que la science 
constate et ne déduit pas, que c'est aiiaire au lecteur. 

Nous apprécions cette réserve. Mais nous demeurons friand 
des hypothèses ou des hardiesses que nous avons souvent 
rencontrées chez- des écrivains moins autorisés, peut-être, 
que le sont nos géologues. Cela nous remet en mémoire des 
souvenirs qui se lient aux questions préhistoriques de l'Alsace 
et que Ton nous permettra de faire revivre. 

Lorsque, il y aura tantôt quarante ans, un timide et modeste 
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jeune homme, né et élevé à la campagne, fut arrivé à l'âge 
où la pensée réclame son droit, il se voua aussi à rexamen 
critique des choses et des fiùts du pays qui avaient laissé leur 
empreinte^ dans le cerveau de sa rustique enfiuice. Dans 
toutes les localités où il exerça plus tard des fonctions publi- 
ques, il se trouva en flice de questions similaires, soit quil 
s'agisse de pierres taillées ou de bronze mis h découvert par 
la boue du laboureur, le pic du carrier ou les fouilles de 
l'archéologue. Aux objets de la pierre, les populations du 
Sundgau méridional avaient consacré une légende; Stoffel la 
vulgarisa en même temps qu'il collectionnait pieusement ce 
que, dix ans après les indications de Boucher de Perthe, il 
qualifiait, très discrètement, d'outils des hommes du premier 
âge. Quant au bronze, il n'avait alors encore pas acquis la 
place spéciale qu'on lui attribue aqjourd*hui; la domination 
romaine, qui appartient aux temps historiques, était réputée 
en être la source. 

A la même époque, la Suisse romande jetait dans le monde 
scientifique, par la plume autorisée de Desor, les révélations 
de ses lucides travaux géologiques et de ses découvertes de 
citées lacustres. C'est alors qu'apparut Tâge du bronze associé 
à l'âge de la pierre et lui succédant pour se relier ultérieure- 
ment à Tâge du fer dont les vestiges nombreux avaient déjà 
apparu dans les découvertes de nos anciens archéologues. De 
toute part surgirent alors des révélations plus neuves les unes 
que les autres et qui permirent k des esprits éminents de tous 
les pays d'Europe de consacrer la théorie de» treie âge» de la 
pierre, du brome et du fer et d'établir des classifications plus 
ou moins discordantes, mais toutes applicables k' des régions 
déterminées par les classiticateurs. Tous les musées rivali- 
sèrent dès lors à rassembler dans leurs vitrines les objets 
susceptibles d'être rangés comme appartenant i^i ces trois âges, 
et que la plupart des visiteurs sont censés admirer, sans bien 
se rendre compte de l'intérêt historique qui s'attache à ces 
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preuves palpables d*nne civilisation dont on soupçonne à 

peine les grandeurs. En Âlsace, quelques Mécènes ou ama- 
teurs de ces antiques nouveautés archéologiques consarrent 
une partie do leur ^-iipertlii à se former des collections particu- 
lières, composées des objeti» les mieux conservés, les plus 
rares et des métaux les plu^i précieux. Une superbe collectiou 
de ce genre, ayant appartenu à M. le docteur Schnœringer 
de la Basse-Âlsaèe, est venue éehouer heureusem^t au musée 
de Dornacli, formé par M. Engel-Dollfus, qui, dans les derniers 
temps de sa vie, fut Pamateur le plus dévoué aux labeurs de 
nos ardiéologues. 

Mais trêve aux souvenirs, car il s^agit de la publication sur le 
même sujet que MM. Faudel et Bleicher offrent au monde 
scientilique. Voici quel est le plan de leur ouvrage. 

Les quatre premières pages sont consacrées à un ra})ide 
résumé des études contenues dans les trois fascicules précé- 
dents relatifs à l'âge de la pierre. Un excellent avant-propos, 
accompagné de la liste des meilleurs ouvrages consultés, 
introduit le lecteur à des considérations générales sur l'âge- 
du bronze, sur les divisions en périodes spéciales dont il est 
susceptible et particulièrement sur celles adoptées ou établies 
par MM. de Mortillet, Chantre, de TrOltsch et du D' Gros. Des 
sobres et précis rapprochements entre les objets découverts 
sur un grand nombre de stations disséminées en Europe, ce 
petit traité, de 30 pages, arrive à la conclusion générale que 
Ton peut ranger en trois groupes spéciaux les pays où Tusage 
du bronze nous a laissé des preuves de sa domination. 

a P Groupe ourcUien: Provinces russe, sibérienne et iinlan- 
0 daise. 

a 2'» Groupe dmubim : Provinces hongroise, Scandinave et 
• britannique. 

t 30 Oroupe méditerranéen : Provinces franco-suisse et 
« italo-grecque. » 
Ces indications générales démontrent surabondamment que 
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l'usage du bronze succédant à la pierre en Alsace-Lorraine 
ne fut pas le réHultat d'une industrie ayant son origine dans 
la région, mais que ce fut la conséquence d^une immigration 
par des peuplades d*nne civilisation plus avancée que celle 
des peuplades chez qui la pierre était seule en usage. Constatons 
oicore que cette topographie du bronze est assez concordante 
avec celle que Ton nous enseigne dans l*histoire des migrations 
de rinde, des chemins parcourus par ces migrations et sur le 
bord desquels ces peuples ont laissé les traces matérielles, 
que Ton exliume aujourd'liui pour éclairer notre histoire des 
temps les plus reculés. Gètes, Massagëtes et autres auraient 
leur place dans l'âge du bronze européen et il ne sera pas 
sans intérêt de rappeler que M. G. Bergmann, ancien doyen 
de la Faculté des lettres de Strasbourg, leur a scientifique- 
ment attribué dans cette Berne une participation reconnais- 
sable dans la formation de notre langue nationale. Une 
question se pose ici d'elle-môme au styet des peuples ou 
peuplades qui ont importé en Europe Tusage du bronze dont 
les haches de toute forme portent le nom de Kelt. Kelt est le 
nom de Celte donné aux populations qui ont successivement 
inondé l'Occident, constitué une race proprement dite, 
absorbé les premiers occupants et destinées à se fondre à 
leur tour dans la race gauloise. Durant les longs siècles de 
leur établissement en Europe, les Celtes ont conservé et 
développé leur langue d'importation, la langue celtique dont, 
pour notre part, nous ne connaissons d*échantillons modernes 
plus caractéristiques que les suivants empruntés au Bas- 
Breton. CeUi nous paraît évident et nous concluons que Vâge 
du bronze en Alsace-Lorraine — pour rester circonscrit à 
nos deux provinces — a commencé avec les premières migra- 
tions celtiques dans la vallée du Rhin. Voici l'échantillon 
linguistique auquel nous venons do faire allusion et qui cor- 
re^ixtntlrait, a fchtjologiquement parlant, Si,uxKeUs placés dans 
les viti'ines de nos musées. 
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FaUa ihil a sœr vigour da guente. — Ne quant gant tahour 
tinou e tistwnergue zer lard. — Armean ruill ne zistam a 
ffuinri. — Barnitar retU e, vel ma Jell deodi Ix sa barnet.* 

Confondus avec les Gaulois de la pierre polie, les Celtes de 
Tâge du bronze dont, selon M. d'Ârbois de Jubainville, le 
domaine s^étendait jusqu'à l'Oder, auraient conservé dans la 
Basse-Bretagne, à rtle du Han et au pays de Gai, les rudi- 
ments de leur langue celtique, d'importation comme le bronze, 
et dont nous venons de donner un exemple dans lequel nous 
découvrons à peine deux ou trois indices de parenté avec nos 
idiomes ou patois de langue à^oil et d'oc. Il diffère autant de 
ceux-ci que les haches de bronze diffèrent de nos modernes 
outils en acier fondu. Si l'on devait suivre dans cette voie 
certains auteurs, on arriverait bien vite k des tt^nps (^ui appar- 
tiennent à l'histoire, même avec Tusage du ])ronze. Mais c'est 
chose réservée à MM. Faudel et Bleicher qui, dans la matière 
dont il s'agit, se préoccupent surtout des points d'attache les 
plus reculés du bronze avec TAge de la pierre. 

Spécialement consacré à TAlsace, le chapitre II de leur 
ouvrage est consacré à nous faire connaître les objets en 
bronze découverts au pays, les localités et les circonstances 
dans lesquelles ils sont arrivés au jour. 48 kelts ou haches, 
55 armes, telles que épées, poignards, etc., 23 outils, couteaux, 
faucilles, etc., 4fi bracelets de tout calibre, 1) anneaux de bras 
(brassards) et de jambe et d'autres plus simples, creux ou 
pleins, 10 torques, des épingles, des fibules, des vases ciné- 
raires et des objets divers. Puis ils indiquent, canton par 
canton, les objets et les conditions dans lesquelles ils ont été 
eathumés, de manière à arriver à une classification topogra- 
phique significative : Dans le Sundgau, au voisinage de la 

' La plus mauvaise cheville de la charrette est celle qui fait le plus 
de bruit. — Ce n'est pas avec un tambour que l'on rappelle un cheval 
épouvanté. — Pierre qui roule n'amasse pas de mousse. — Jugez les 
autres comme vous voudriez que l'on vous jugeât. 
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Suisse, les outils en pierre sont abondants, les inégalités y 
font dé&ttt, de môme que le bronze. Sur les hautes montafçnes 
du pays, on ne trouve que rarement des mégalites, point de 
pierres taillées ni de bronze. Sur les premiers contreforts des 
Vosges, la pierre et le bronze y sont rares, tandis que les 
mégalites sont très abondants. Sur les collines entre Sentbehn 
et Niederbronn, la pierre et le bronze y sont disséminés, les 
mégalitos absents ; sur les collines de la Basse-Alsace, la pierre 
abonde, le bronze y est disséminé et les mégalites nuls; dans 
la plaine basse, la pierre y est rare, le bronze très abondant 
et les mégalites absents ; dans TAlsace, enclave de la Lorraine, 
pierre« abondante, bronze rare, mégalites assez fréquents, et 
enfin dans TAlsace septentrionale, pierre nulle, bronze rare, 
mégalites fréquents. 

De cette statistique envisagée à un autre point de vue, nous 
ne retiendrons que 22 bronzes trouvés dans les inhumations 
des cromlechs, 1050 tirés des tumulis, 6 associés au fer et 19 h 
For. Il y a dans ces données le germe de déductions que de 
nouvelles recherches permettront sans doute de préciser. Du 
reste, MM. P'audel et Bleicher laissent entrevoir dans les 
pages qui terminent leur intéressant travail, que leur prochain 
fascicule donnera satisfaction à la plus grande partie des 
detid&rata qu'ils ont sans doute voulu laisser subsister. 

Une remarque, à peine indiquée par les auteurs, au siyet 
des anneaux de jambe et des bracelets à boutons, non fermés, 
nous fiEdt partager leur sentiment sur la gêne que ces orne- 
ments devaient occasionner aux personnes qui en étaient 
revêtues. Nous appliquerons même cette remarque k tous les 
torques recueillis. Mais il nous paratt indubitable que les 
personnes n'étaient munies de cette orfèvrerie qu'après leur 
mort. Elle faisait partie de la toilette funèl)re au même titre 
que les armes, les épingles, les Hbules, les coulants, les vases 
funéraires, etc., que Ton trouve régulièrement dans les 
tombeaux de cet âge. Une tradition, qui nous paratt aussi 



remonter à cette époque lointaine, dit que le travail du bronze 
était réputé un art sacré et le travail du fer un art maudit. 
De là la raison de l'abondance du bronze et de la rareté du 
fer dans les inhumations de la seconde période des trois âges. 
Pour jeter au moins une date au milieu du vague, dans lequel 
la science laisse flotter les esprits, nous dirons que, selon 
M. Alexandre Bertrand, du Musée de Saint<jennain, le privi- 
lège de travailler les métaux, demeuré longtemps lié à Texis- 
tenee de certaines tribus considérées comme des enchanteurs, 
des magiciens, ne prit tin que vers le se{)tiè!ne siècle avant 
notre ère, époque où le fer commença sans duuteà triompher 
de la malédiction dont il était frappé. 

Le résultat positif de cette louf^ue et laborieuse exploration 
se trouve résumé pages 115 à 120 du volume, l" L'homme 
existait en Alsace à la période paléolithique de la pierre 
taillée par éclats. Le crâne humain découvert dans le lebm 
d'Eguisheim, le squelette de Bollwiller, la pointe de flèche de 
Harthansen en sont des preuves. 

Nous joignons à ces preuves le buste ébauché découvert 
par M. Youlot, à 4 mètres de profondeur, dans le léhm intact 
de Bavilliers, et qui, à son arrivée à la lumière, portait les 
maniues indiscutabli'.^ du mouleur essayant de l),îtir vn argile 
la rustique figure de riiomme préhi.storique. Ce curieux sujet 
se déforme chaque jour par Tetii t de Pair et de la lumière, 
dont il fut préservé dans le limon ou dUuviKm de Ravilliers. 

2» A Tépoque néolithhme, la population était déjà ]>]us dense, 
ainsi que l'attestent les nombreuses découvertes de pierres 
polies dans le haut Sundgau, sur les collines sous-vosgiennes 
de Masevaux à Niederbronn, etc., etc. 

3« « A Tftge de la pierre a succédé, en Alsace, un âge du 
bronze bien caractérisé. » Les auteurs appuient cette affir- 
mation sur les découvertes nombreuses qulls ont signalées et 
les objets dont ils reproduisent l'image. 

4** La hu de l'âge du bronze, caractérisée par la nécropole 
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de HàRstatt, est marquée en Alsace par les nombreux tumuli 
qui couvrent la vaste plaine de la rive gauche du Rhin et 
dont le mobilier funéraire a donné divers objets et quelques 
armes en fer* C'est donc à Vépoque ot rinhumation se fit dans 
des tertres en relief que commencerait le premier ftge du fer. 
Le nouveau fascicule que nous attendons avec impatience 
complétera les premières études de nos savants concitoyens. 

Déjà il apparaît clairement qu'au temps préhistorique, le 
versant oriental de la Vosge fut en quelque sorte la terre 
promise des premières migrations celtiques dont le domaine 
s'étendit jusqu'à l'Oder et même jus(iirà la Yistule selon 
quelques-uns. Elles ont laissé chez nous les preuves nom- 
breuses, non pas seulement de leur passage, mais de leurs 
établissements au milieu des populations, relativement déjà 
très denses, de la période néolithique ou de la pierre polie. 
Si ces preuves ne sont pas aussi massives que dans les pays 
Scandinaves, par exemple, elles ne témoignent pas moins d'une 
existence cahne et prospère pendant de longs siècles, comme 
le disent MM. Faudel et Bleicher, sur la rive gauche du Rhin 
et les régions méridionales contiguës. Fondus, plus tard, avec 
les populations de roccidcut chez lesquelles hi connaissance 
des métaux était nussi arrivée, les ('cites constituèrent la 
nation gauloise dont le passé se reliera aux temps historiques 
bien avant la domination romaine. 

Il reste, sans aucun doute, bien des points obscurs à éclaircir 
dans ces lointaines évolutions de l'humanité, surtout quand 
on cherche à les mettre d'accord avec la science géologique. 
La période glaciaire entr'autres, qui, depuis quelques années 
a chez nous une littérature diluée à l'excès, peut causer des 
embarras assez inextricables, malgré les données du bas pri- 
migenius, de Tépoque du Renne, des cavernes habitées, des 
abris sous roche et d autres faits acquis dont plusieurs de- 
meurent encore inexpliqués. Mais toutes les branches des 
sciences^ uatureiles et historiques sont à l'œuvre et Von ne 
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saurait douter des progrès qui permettront de rectifier les 
erreurs commises, de redre.sber ies idées mal assises et de 
gagner du terrain dans les voies de la vérité historique. 

On ne remue pas les questions d'origine sans s'exposer à de 
périlleuses contradictions. Ce n'est pas de TOrient que la 
lumière et la civilisation sont venues en Europe. C'est du 
moins Topinion d'un membre éminent du dernier congrès 
anthropologiquedeCarlsrulie. Lumière et civilisation procèdent 
de Theutobok et de ses descendants. Ceux-ci ne doivent rien 
à rOrient Lliumanité entière leur est redevable de tous les 
bienfaits de Tordre matériel et de Tordre moral. H est vrai 
que cette thèse ne serait pas confirmée, à certains égards, par 
un professeur français qui jouit de quelqu'autorité dans le 
monde des sciences exactes. 

Au point de vue grammatical, dit M. d* Arbois de Jubainville, 
professeur au collège de France, il y a un abîme entre les 
Celtes et les Germains. « Cependant leur vocabulaire offre, de 
part et d*autre, un certain nombre de mots identiques. La 
plupart concernent Torganisation sociale. Les termes qui 
signifient: roi, fonctionnaire, héritage, serment, ordre, otage, 
dette, esclave, médecin, sont les mêmes dans les deux langues 
et ne se trouvent pas dans d'autres idiomes indo-européens. — 
La même observation s'applique à des termes militaires 
signifiant : l)ataille, char de guerre, cheval de guerre, armes 
de jet, forteresse, etc. — Ces mots communs nous reportent 
à une époque où les Gaulois étendaient leur doiui nation 
jusqu'au bassin de l'Oder et même de la Vistule, comme le 
prouvent les noms de villes conservés par Ptolémée. — Cette 
grande puissance de la race eelHgue remonte au quatrième ou 
au troisième siècle avant notre ère. » La place de Theuthobok 
paraîtra, pensons-nous, suffisamment établie. 

FBiDÉBIO EUBT2. 
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Le 20, à 3 heures du matin, deux eoups de canon partis du 
fort nous arraehèrent à la quiétude dont nous jouissions 
depuis plusieurs jours; nous crûmes que c'était le signal de 

nouvelles hostilités et que le boiubardenient recommençait, 
mais au sileuce qui suivit nous revînmes de notre erreur. Dès 
le matin une brume épaisse enveloppa les cantonnements 
ennemis et ne nous permit pas de distinguer ce qui s'y passait- 
Vers midi on aperçut du fort un convoi considérable, composé 
de voitures, fourgons, caissons et pièces de canon, qui se 
dirigeait de Daigoutin sur Bavilliers; en même temps un 
couToi presque aussi considérable rétrogradât de Bavîlliers 
sur DaiQoutin. Quelques habitants supposèrent mal à propos 
que les alliés se repliaient sur Bâle; d'autres pensèrent que 
le premier convoi portait des munitions et du renfM h Veor 
nemi, et que le second, composé de caissons et de fourgons 
vides, gagnait les derrières de l'armée pour y renouveler ses 
provisions et ses munitions. 

Quoi qu'il en soit le canon du fort tira sur ces convois depuis 
midi jusqu'à 4 heures du soir. Des remparts de l'est, les 
assiégés inquiétaient aussi, par des décharges à mitraille et & 
boulets, une centaine de travailleurs qui coupaient la route 
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de Pérouse en y crcusiint un fossé. Knviron 140 coups de 
canon turent tin'^s du tort dans cet après-midi, par 22 artil- 
leurs, sans (juc l'i'nnemi ripostât. Quoique le l)rouillard nuisit 
à la justesse du tir, l'eQuemi, que cette circonstance atmos- 
phérique protégeait dans sa marche et dans ses travaux, 
releva plus de 400 hommes morts ou blessés, et perdit plus de 
80 chevaux. 

Au moment oh la canonnade commença, un parlementaire 
fîit expédié à Vennemi ; il portait la réponse des assiégés à la 
lettre qulls avaient reçue la veille. A 3 heures, pendant que 

le canon du fort occupait les assiégeants, le capitaine Lalom- 
bardière, commandant du tort, en sortit jjar la porte de 
secours, à la tête de 10 chasseurs dc'^montés; grossie par 
10 hommes qu elle emprunta à ravant-poste placé sur la route 
de Pérouse, cette petite troupe gravit hardiment les hauteurs 
de la Potence et attaqua le poste autrichien : 100 hommes 
environs prirent la fuite, abandonnant le chemin couvert. 
^ Nos vingt hommes pénétrèrent dans les retranchements; là 
une lutte, — lutte de vitesse — s'engagea entre eux et quelques 
soldats retardataires qui ne voulaient fuir qu'en sauvant leurs 
provisions. La soupe était servie, Tattaque était inopportune. 
Un caporal qui avait à peine eu le temps de quitter sa gamelle 
pour prendre son fusil porta un vigoureux coup de baïonnette 
au capitaine Lalomhardière ; celui-ci esquiva l'attaque en 
parant avec son salire ([ui fut brisé; avant que le c iporal ne 
redoublât, le capitaine avait saisi le canon du fusil et, ramas- 
sant un bâton, il eu frappait le pauvre diable qui prit le parti 
de lâcher son arme pour fuir; mais le capitaine le poursuivit, 
frappant sans relâche, jusqu'à ce que le caporal tombât étourdi 
par la violence des coups. Ce bâton que l'officier françids 
avait trouvé sous sa main était le schXagen des caporaux 
autrichiens, arme dont le caporal avait sans doute usé maintes 
fois pour le maintien de la discipline. 
Tandis que la fusillade s'engageait entre les fuyards abrités 
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dans les brousailles ot quelques-uns de nos soldats, leurs 
camarades mangeaient gaiement la soupe de Tennemi et 
vidaient le contenu des gamelles. L'apparition de 200 Autri- 
chiens envoyés du cantonnement de Pérouse mit fin à ce 
plaisant festin : le petit détachement dut battre en retraite, 
ce quHl fit en bon ordre, en emportant la marmite, le pain et 
leç autres provisions du poste. Nos 20 hommes ne lurent pas 

* 

sérieusement inquiétés, ils rentrèrent dans la place sans avoir 

une égratignure ti déplorer. 

A 7 heures du soir, des coups de canon furent tirés du fort, 
et le commandant essaya des grenades ; les habitants crurent 
que l'enuemi lançait des obus et que c'était le signal du 
bombardement : mais dès 9 heures le calme se rétablit et se 
prolongea jusqu'au lendemain ; d'ailleurs la neige qui tombait 
n'était pas propice aux feux de Fartillerie. 

Dans la matinée du 21, une escorte accompagna 200 hommes 
de corvée qui enlevèrent de la maison d*un anabaptiste, près 
de Notre-Dame-de-Lorette, environ 2C0 gerbes de blé : il n*y 
eut pas d'engagement 

L'artillerie ennemie se tut le 21, le 22 et le 23. 

Le 23, dans la soirée, on entendit, ou Ton crut entendre, 
des coups de canon dans le lointain. A la môme heure un 
caporal et 10 soldats français, Piémontais d ori^ine, désertèrent 
du poste de l'Ouvrage à Corne et passèrent à l'ennemi. 

Le 24, dans la matinée, le canon du fort lança quelques 
boulets; Tartillerie ennemie ne riposta point Dans Taprès- 
midi, une canonnade prolongée se fit entendre sourdement 
dit-on, dans la dhreetion de Lure selon les uns, dans U direction 
de Besançon selon les autres, d'oh llmagination des uns et des 
autres 'tira des conclusions fort hypothétiques. Après avoir 
battu les alliés, l'armée française s'avance sur Belfort disaient 
les uns; c'est une sortie de la garnison de Besançon, ou le 
bombardement de cette ville, disaient K.> autres. Le vent 
soufiiait du nord, et les bruits sourds que Ton appelait une 
NooToUo Sérte. — ai)o6«. 8 
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canonnade, arrivaient à nos oreilles par saccades, avec les 
rafales du vent : il était plus simple de conjecturer que canon 
grondait à Huningue ou à Brisach. Il ne serait pas moins 
rationei, peut-être, d'admettre que certaines oreilles tintèrent 
au souvenir du bombardement passé ou dans Tappréhension 
d*une recrudescenee de canonnade, sous les voûtes sonores 
d*une cave ou d*une casemate. 

* A 9 heures du soir, nouvelle alerte : le maréchal-des-logis 
de gendarmerie et un cbasseur vinrent raconter au comman- 
dant de la place qu'une \iYe/îisillade * se faisait entendre au 
loin, dans la direction de Roppe. Etait-ce encore une conver- 
sation engagée par des alliés soit à Huningue, soit à Brisach. 
La distance contrariait la vraisemblance de cette conjecture. 

Le 25, le fort tira quelques coups de canon auxquels l'ennemi 
ne répondit pas. Vers 10 heures du matin la canonnade mys- 
téiieuse, ineiplicable, retentit encore dans le lointain, — 
dit-on. 

Â part ces bruits lointains de fusillade apportés sur les 
ailes du vent, les jours et les nuits ont été fort calmes. Quel- 
ques coups de canon ont été tirés du fort sur un corps ennemi 

changeant de position. 200 voitures de blessés sont passées à 
Bavilliers le 2G, et se sout dirigées vers le Rhin. 

Le lendemain, un petit détachement du 63" de ligne s'est 
engagé dans la ruelle de la synagogue; l'ennemi a aussitôt 
abandonné ses retranchements, et nos troupes sont rentrées 
après avoir capturé 3 vaches et 8 sacs de blé, mais sans avoir 
eu le temps de démolir les ouvrages de la batterie établie 
dans le champ de M. Dauphin. Les assiégeants se sont vengés 
de cette surprise en lançant dans la nuit quelques obus. 

Le 29, des précautions inusitées avaient été prises dans la 
place. Les communications avaient été interrompues entre la 
ville et les faubourgs. Dès le matin, 300 hommes dlnfanterie, 

* Notre relation dit fusillade et non canonnade. 
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50 eavalins et 9 pièces de 4 seitireiit des renperts, el se 
dirigèrent les pestes enneniB, qui, cette fins encere, 
prirait la laite à leur ^proche. Késnnoins nos chasseus 
duagèreatlesfîiyaidB et pnmnreiit à en prendre une cin- 
qnantûne: msiseommeksTtinqueiirs étaient moins nombreux 
que lea> prisonniers, une partie de ceux-ci parvint à s'échapper. 
Un officier ennemi, ayant refusé de se rendre, fut tué par 
l'afljutant-major Robert, du chasseur>. La colonne dirigée 
sur Bà^illiers avait poussé jusqu'à ce vilhiiie, eu tirant à 
mitraille sur les groupes qui se massaieut sur sou chemin. 
L'effet de cette Tigoureose s ortie avait quelque pen démoralisé 
les soldats d*ontre-Bhin; leurs lignes se repliaient sur Argié- 
sans et lems caissons et lenrs bagages suivaient avec célérité. 
Tandis que les Fran^ déblayaient ainsi le torrain occupé, 
des hommes de corvée enlevaient le bétail et les denrées ali- 
mentaires des maisons KlopfBnstein, KeUer, Thierry et autres ; 
ils incendiaient les baraques de Tennemi et démolissaient les 
habitations où il se réfugiait en temps \)]u> câline. 

Pendant que cette action se passait à Touest, les troupes 
placées au nord, auxquelles s'étaient joints les détachements; 
cantonnés à Offemont, avaient tenté un mouvement sur Cra- 
vanche. Un rideau de tirailleurs couvrait la prairie du ^'aldoie, 
flanqués et protégés par une bande de Cosaques. Mais nos 
troupes ayant rempli leur but se retiraient en tiraUlant, et 
les chasseurs du 14« narguaient les Cosaques, qui répondaient 
à ces avances en fusant exécuter & leurs chevaux des/atitotio» 
plus brillantes que dangereuses. 17 vaches, autant de cochons, 
plusieurs antres pièces de bétail et des voitures chargées de 
gerbes de blé ont été le résultat de cette journée; le butin 
aurait été plus considérable si les hommes de corvée eussent 
été munis de sacs et de cordes. 

Vers Cravanche, nous avons fait onze prisonniers; 9 morts 
et 40 blessés ont été les seules pertes que nous ayons éprou- 
vées dans cette sortie. Celles de Tennemi ont dû ôtre triples. 
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Un calme de plusieurs jours a succédé à ce glorieux fait 
d'armes. Cependant, la semaine a été troublée par un incident 
inquiétant. Un factionnaire, avait signalé un commencement 
d^incendie, qui s'était déclaré dans la salle de spectacle. On 
avait vu, dans la soirée, un homme, porteur d'une lanterne, 
sortir par la porte qui donne contre la maison de M. Haas. 
On a cru, un instant, que la malveillance B*était concertée 
avec TennemL Nullement, c*était quelque maraudeur qui en 
voulait au tabac de la régie, déposé dans la salle du tribunal 
de commerce. Une fois le feu éteint, la tranquillité a reparu. 

De temps à autre, un officier ennemi se rendait à nos avant- 
postes pour remettre des paquets de lettres à l'adresse des 
habitante de la ville. Un bulletin en langue allemande, envoyé 
par le prince Schwartzemberg au commandant de la place, 
annonçait que leur armée avait obtenu quelques succès à 
firienne. 

Jusqu'au 11 février il ne s*est passé aucun événement 
remarquable. Seulement, ce jour-li^ plusieurs coups de canon 
ont été dirigés sur des travailleurs ennemis qui construisaient 
une masse couvrante sur la route de Pérouse, laquelle se 

prolongeait, à droite et à gauche, fort avant dans les terres. 
La batterie de la Glacière a lancé des boulets dont l'un est 
entré dans la mansarde de la maison Xavier Lapostolet. 
Chargée simplement de défendre les approches du glacis et 
des fossés, elle eût mieux fait de se taire que d'endommager, 
sans utilité, les maisons qu'elle pouvait protéger. 

Le même jour, une demande de 3000 francs fut faite aux 
habitants, par le commandant de place, pour subvenir aux 
besoins de la garnison. Le maire convoqua son conseil muni- 
cipal, qui délibéra et arrêta qu'une commission de trois mem- 
bres serait chargée de vérifier les qiisses publiques. La 
pénurie du numéraire se faisait sentir aussi vivement que la 
disette des denrées ; toutefois on pouvait espérer que l'argent 
apitoyerait les détenteurs de grains; il fallait donc s'en pro- 
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curer, quitte à légaliser ensuite les formes que la nécessité 
forçait d'employer. La commission entra en pourparlers avec 
M. Haas, receveur particulier, qui déclara que sa caisse était 
vide. Il en résulta une scène assez vire, pendant laquelle les 
conseillers municipauz ne se comportèrent pas avec une 
rigoureuse convenance. 

Le 13 février, dès 6 heures du matin, le canbn se fit entendre. 
Certain mouvement parmi les troupes annonçait qu'il se pré- 
parait une sortie. En effet, tonte la troupe assemblée sur la 
place d'Armes, sortait de la ville h 7 heures. La première 
colonne se porta par le chemin de la Côte, sur Danjoutin, et 
les deux autres se dirigèrent par la porte du Secours sur le 
bois de la Perche et les environs de Pérouse. MM. Robert et 
Schnider, officiers de chasseurs, commandaient la cavalerie. 
Us prirent le galop et firent mine de porter le cap sur le 
village. Lorsqu'ils eurent dépassé la ligne du poste ennemi, 
' ils firent un demi-tour à droite et lui coupèrent brusquement 
la retraite. Le poste pouvait fi^flement se défendre contre 
deux officiers; il n*en fut pas ainsi : les 21 hommes qui le 
composaient mirentbas les armes sans brUer une amorce. Cette 
chevaleresque témérité avait encouragé nos troupes ; Tennemi 
était refoulé sur Pérouse ; d'un autre côté on se fusillait d'une 
vive manière vers Danjoutin. Enfin la lij^ne ennemie se met 
en mouvement. Trois pièces de canon sont placées sur les 
hauteurs et essaient de repousser les nôtres. Il était trop tard; 
ceux-ci avaient déjà chargé plusieurs voitures do {grains et de 
farine; ils opéraient leur retraite en bon ordre. Un boulet 
ennemi avait malheureusement démonté une voiture et tué 
deux chevaux. Ces précieuses ressources d'approvisionnement 
durent être abandonnées. Toutes les troupes étalent rentrées 
à une heure de l'après-midi Elles ramenaient de leur expédi- 
tion une paire de b<Bu&, 7 à 8 génisses. M. Housset, fils, a été 
blessé dans cette sortie, qui a coûté àrennemi 32 prisonniers. 
Le 16, on commence à manger du pain mélangé de farine 
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et d'aToine. L*eau afflue dans le canal et permet au moulin de 
fonctionner, ce qui n^était arrivé depuis la gelée. On présume 

que quelques citoyens ont brisé la glace de l'étang de la Forge, 
aiin de faciliter récouleiiieiit ; quoiqu'il en soit, trois tournants 
sont affectés à la mouture des grains destinés à la subsistance 
de la garnison. Mais le lendemain, l'eau du canal diminue 
considérablement; il paraît que l'ennemi s'est aperçu du tra- 
vail qui s'est effectué à son insu; il travaille lui-même à 
arrêter le libre écoulement des eaux. Les particuliers paient 
jusqu'à 10 et 12 francs pour faire moudre un sac de blé. 

En présence du redoublement de privations, le maire con- 
voque les principaux habitants de la ville pour compléter la 
somme de 8000 francs demandée par le commandant de place. 
Le mode de recouvrement ayant été arrêté, on vérifia ce qui 
était dû sur les contributions et la commission chargée de ce 
travail le transmet au maire. — Le soir, on fait courir le bruit 
que le lendemain la ville sera bombardée sans ménagements. 
— Tout le monde court aux poternes. 

L'occupation de Troyes par les Bavarois, la reddition 
d'Avesnes et de Laon par les Busses, et peut-être les succès 
obtenus par nos fourrageurs dans les deux précédentes sorties, 
avaient simplement fût répandre le bruit d*un bombardement 
général pour le 21. Et bien que ce jour>là, Mmsieitr, comte 
d'Artois, entrât à Vesoul, les batteries ennemies ne tirèrent 
pas un seul coup de canon en réjouissance de cet heureux 
événement; elles demeurèrent muettes, et la panique occa- 
sionnée par la menace de la veille, s'en alla en fumée. Seule- 
ment, vers 4 heures de l'après-midi, un leu de mousqucterie 
s'engagea entre l'avant-poste du Moulin-Neuf et celui de la 
côte de Danjoutin. Cette escarmouche a duré une heure et 
demie. Pendant sa durée, un cavalier du 14* de chasseurs, en 
état d'ivresse, et qui tenait à montrer à ses camarades combien 
il était dédaigne!^ des balles ennemies, s'avança, seul, et sans 
armes à d^-portée de fusil, en se moquant des vedettes, qui 
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lui répondaient par des coups de feu: les balles pleuvaient 
autour de lui; enfin, comme cette ridicule bravade devait 
avoir un terme, il fut atteint et tomba. Le malheureux essaya 
de descendre Ift Côte ; il se traînait péiàiblement sur les coudes 
et leB genoux, sans y parvenir. Alors quatre chasseurs, animés 
d*un courage généreux, se portèrent à sa rencontre pour 
Penleyer; ils y seraient parvenus sans accident, si le canon 
du fort, éveQlé par le bruit de la fosillade, n*était venu rap- 
peler à Tennemi qu'il n'était pas là pour s*étonner bénévole- 
ment d*un trait de dévouement : une décharge eut lieu et 
celui qui avait mis le blessé sur ses épaules fut frappé mor- 
tellement. 

Le froid redoublait d'intensité, l'eau, absorbée par la gelée, 
empêchait le moulin de fonctionner. Les vivres devenaient 
rare^s dans la place depuis que les alliés en avaient éloigné 
leurs lignes : aussi ne pouvait-on presque plus compter sur la 
ressource des sorties, lesquelles, comme on le sait, n'avaient 
d*autre but, quand elles étaient praticables, que de tenir an 
complet les magasins de la place, si pauvres au début du siège. 
Sentinelle avancée, le canon du fort pointait sur les convois 
qui transportaient les approvisionnements de Fennemi d*un 
point à un autre; mais la justesse de son tir ne changeait pas 
l'ordinaire de notre brave garnison, lequel était réduit à une 
chétive portion de cheval et à un morceau de pain d'avoine 
plus chétif encore. 

Malgré le froid excessif, des changements continuels s'opé- 
raient dans les cantonnements ; et chaque fois que, hommes 
ou voitures, passaient à portée du canon du fort, nos vigilants 
artilleurs ne manquaient point de leur envoyer une courtoise 
bordée. 

Le 25, des particuliers apportèrent la nouvelle que le blocus * 
de Besançon était levé. Quoique cette nouvelle méritftt confira 
mation, elle fut accueillie avec une joie qui ne tarda pas à se 
tempérer, lorsque Ton apprit un peu plus tard que les colpor^ 
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tenrs pgrtiB pour aller chercher des vivres dans la campagne, 
n'étaient pas rentrés et que Tennemi avait doublé ses postes. 

Le passage était rendu très difficile par cette dernière mesure; 
de plus on entendait r(^sonner le canon dans la direction ' 
d'Hunin^ue. Il paraît que la surveillance exercée sur la place, 
était détournée par quelque préoccupation, car les colporteurs 
rentraient le lendemain, sans avoir été obligés à de longs 
détours. Us apportaient : la nouvelle que l'armée des Alliés 
était en pleine retraita, et des vivres à faire croire à l'abon- 
dance pendant deux ou trois jours au moins. 

Du reste, les derniers jours de mars furent marqués par le 
passage de nombreuses voitures, venant de l'intérieur; cette 
circonstance donnait de la vraisemblance à l'assortion qui 
désignait Langres comme le dernier boulevard du quartier- 
général. La victoire de Montmirail, la défaite deBlucher, celle 
des Austro-Russes et du prince de Wurtemberg, fortifiaient 
cette opinion ; et tout ce passage de troupes, de chevaux de 
main, de bagages se retirant vers le Rhin, ne semblaient-ils 
pas aussi annoncer que la fortune souriait encore à nos armes- 

Puisque les colporteurs des vivres avaient si aisément tra- 
versé le réseau de troupes qui entourait les ouvrages de la 
place, on crut devoir profiter du moment pour ouvrir la glace, 
afin de se procurer de l'eau dont le besoin se faisait si vive- 
ment sentir. Des ouvriers furent conduits vers le batardeau de la 
blanchisserie; mais, k peine étaient-ils à l'œuvro, qu'ils furent 
troublés par des éclaireurs. Les hommes de corvée quittèrent 
alors la pioche pour le fusil, et répondirent à cette attaque, 
qui leur parut d'autant plus intempestive, que la veille il 
avait été convenu qu'on ne tirerait plus sur les factionnaires 
ni sur les hommes isolés. Les représailles ne se tirent point 
attendre. Le lendemain, un capitaine hongrois, tout luisant 
d'eau-de-vie, vint caracoler sons les canons du fort : on lui 
tira dessus, mais le bruit d'un boulet ayant effrayé son cheval, 
notre brave se laissa choir pour avoir l'occasion de courir 
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après sa monture qui, pas plus que lui, n'était d'avis de con- 
tinuer la partie. 

Le jeudi 10, on appritque la famine désolait le camp ennemi. 
Les vivres étaient aaasi rares d'an côté que de Tantre; dans 
la place une carte de pommes de terre se vendait 6 à Ttrancs 
et les nécessiteux étaient heureux de pouToir se nourrir de 
sales pelures qn*ils recueillaient et accommodaient comme ils 
pouvaient DansTaprès-midi, un parlementaire vint demander 
la reddition de la place. Le conseil de défense répondit par 
l'organe du commandant de la place, qu elle pouvait encore 
tenir. Une nouvelle demande de fonds fut faite aux habitants; 
les notables étaient taxés à 600 fr. chacun. 

Du 12 au 16 mars, il y eut recrudescence d'hostilités contre 
les travailleurs, occupés à établir un barrage dans le lit de la 
Savoureuse, vis-à-vis du cimetière. Les troupes disponibles 
sont SiHrtics de la place avec une pièce de 4 pour protéger les 
travailleurs. De son côté, Tennemi s'est déployé dans la plaine 
de Gravanche; sa cavalerie se montrait par escadrons. A midi, 
rengagement commence; il est à peu près nul, car la pièce 
de 4 et les boulets du fort ont empêché la jonction des troupes 
à portée efficace de mousqueton. Dans la nuit et la journée 
du lendemain, les obus plurent sur la ville, ce qui n'empêcha 
pas la continuation des travaux du barrage, devenus plus 
urgents à mesure que se multipliaient les risques d'incendie. 
Le 18, l'eau entra en ville, mais en petite quantité. Le 19, le 
travail reprit sous le feu de Pennemi, et cette fois il vint en 
assez grande quantité pour faire mouvoir deux tournants du 
moulin. Les travaux de réparation venaient d*étre terminés 
quand on apprit que Reims avait été reprise par Napoléon. 
Cette nouvelle donna un sens au mouvement rétrograde 
qu*opérait Tarmée ennemie. En effet, tous les jours on voyait 
défiler des fourgons, des détachements isolés et ces trains 
d'équipage que les guerriers de bon ton mènent à leur suite, 
comme marque de leur valeur. On remarquait des parcs con- 



tenant jusqu'à 500 voitures, des canons, des caissons, infan- 
terie, cavalerie, enfin tout ce qui constitue la marche d'une 
armée battant en retraite, ou se disposant à la retraite, en 
faisant évacuer ce qui peut contrarier la rapidité de ses 
mouvements ou compromettre ses positions. 

Soit que les Rossos cantonnés à Ëssert se erossent stlre* 
ment à la veille d*être expulsés du territoire français et 
qu*aTant de partir ils aient voulu y laisser trace de vexation 
et de brutalité; soit quils eussent d^'à flairé la capitulation 
de Paris, ces furouches soldats du nord menaçaient de se 
porter à des excès contre les habitants qui refusaient des 
aliments à leurs grossiers appétits. Les troupes autrichiennes 
prirent les armes pour les contenir; grâce à leur attitude 
ferme et énergique, on n'eut à déplorer aucun abus de la force 
brutale. Ce jour là, on a encore remarqué plus de mille voi- 
tures se rapprochant de la frontière pour parer, par la fuite, 
* aux éventualités d'un désastre que le passage de la Marne 
pouvait rendre plus irréparable que sll eût eu lieu ailleurs 
qu*au cœur d'un pays ennemi. 

Le 31 encore, jour néCute, qui marqua la première cbute 
du colosse qui devait tomber, se relever pour retomber encore, 
on vit des files de voitures yearr prendre la place de ceUes 
qui les avaient devancées, la veille, à l'étape. 

A 2 heures, un major autrichien fut introduit dans la place, 
en qualité de parlementaire : il demandait une suspension 
d'armes pour célébrer la victoire que les Alliés venaient de 
remporter sur les Français. Elle leur iEut accordée. £n un 
instant la ville fat inondée de bulletins, proclamations, jour- 
naux, etc. 

Le l*' avril, un temps magnifique faisait pressentir la fin 
d'un biver rigoureux, qu'avait encore aggravé la privation 
des choses de première nécessité. Depuis la nouvelle du succès 
des armes des alliés, le nombre des voitures, se retirant vers 
le Bhin, avait remarquablement diminué; c'est à peine si l'on 
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eu vit passer une centaine dans la journée. Hais Tattention 
pablique n'était c^jà plus fixée sur ce point Les habitants 
garnissaient les remparts pour mieux assister à la féte annon- 
cée la veille. A 10 heures du matin les batteries ennemies 
avaient couronné les hauteurs de Bavilliers et, dintervalle en 
intervalle, faisaient entendre des salves de. réjouissance. Les 
troupes des cantonnements voisins étaient sous les armes au 
nombre de 4000 hommes environ. Malgré la suspension d'armes 
consentie à roccasion de cette fête, les postes du Moulin- 
Brûlé et de la Côte de Danjoutin échangèrent des coups de 
fusil : c'était comme une vieille querelle qui se vidait, même 
au mépris des traités. 

A l'expiration de la trêve, M. le commandant d'armes fit un 
appel aux gardes-nationaux de la cité, pour remplir les vides 
que la fusillade, la désertion et la mortalité causée par un 
régime insuffisant, avaient &its dans les rangs des défenseurs 
soldés de nos remparts. Il nous en coûte de le dire, les gardes* 
nationaux restèrent sourds à la voix de Pautorité militaire; 
trois convocations successives eurent lieu sans le moindre 
succès : personne ne se présenta.' L'arrestation d'un récalci- 
trant, qui semblait encourager parmi eux l'esprit d'insubor- 
dination, fut ordonnée par M. Caille, colonel du 63» de ligne. 
— Un soleil printanier faisait fondre les neiges amoncelées ; 
ce dégel subit occasionna des inondations; les fossés de la 
ville débordèrent et les caves furent remplies par l'eau. Pour 
surcroît de malheur, un clair de lune brillant empêchait les 
exeursioos des colporteurs de vivres. Trois ou quatre de nos 
factionnaires furent surpris et tués dans l'espace de deux jours. 

* Ces gardes m lio B Mx n'imitaiftnt atmurénitiit pas l'examplê qui 

leur était donné par les artilleurs bourgeois, an zèle et en dérosement 
desquels était confiée la défense du fort depuis le commencement du 
blocus. Autant les uns montraient d'indifTérence, autant les autres 
apportaient de constance à leur t&che, en passant les jours et les nuits 
à leurs piècea. 
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Les balles ennemies arrivaient jusque sur la place d'Armes et 
la désertion des nôtres continuait à se faire sentir. 

Le ô, on a répandu le bruit c^ue le conseil de défense avait 
sérieusement pensé à capituler. Cette détenoination est attrir - 
bttée à la désertion qui est considérable et à la mort d*un 
grand nombre de soldats et de bourgeois, qui, aux prises avec 
la nécessité, et Taincus par elle, périssent dans une e&ayante 
proportion. Ceux que la misère n'a pas encore décimés, pftles 
et décbamés, sont réduits à se sustenter avec 6 onces de 
pain d*avoine et 4 onces de viande de cbeval par jour. Les 
pauvres se nourrissent d'immondices que rejetteraient les 
animaux en temps ordinaires. 

Dans la journée du (ï, un détachement ennemi tenta de sur- 
prendre le poste de THopital; cette position leur semblait 
facile à enlever, vu Tétat d'épuisement de ceux qui la défen* 
daient En échouant dans leur entreprise, quoiqu'ils fussent 
près du double plus nombreux que ceux qu'ils attaquaient, ils 
purent se convaincre que, dans les occasions déciBives, la 
force morale peut parfois suppléer la force pbysique. Ils forent 
repoussés : 4 morts et 5 blessés leur apprirent que le nombre 
ne fait pas la valeur. — Dans le milieu de la journée deux 
parlementaires furent introduits dans nos murs ; ils venaient 
confirmer les précédentes victoires des alliés et annoncer que 
leurs troupes étaient entrées à Paris le 31 mars. Ils parlèrent 
en outre de rétablissement d'un gouvernement provisoire par 
acte du Sénat et la proclamation de Louis XVIII comme roi 
de France. Quelques mots relatifs à la capitulation des places 
fortes qui tenaient encore furent dits; puis les deux officiers 
se retirèrent après avoir obtenu une suspension d'armes pour 
le lendemain, afin de solenniser une victoire qui leur parais- 
sait inespérée, à eux, qui jugeaient des événements de Hnté- 
rieur, par la résistance énergique de la place de Belfort, 
résistance dont ils ne pouvaient triompher avec des forces si 
supérieures aux nôtres. 
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Le temps ne s'est pas associé à cette nouvelle fôte. La 
revue des troupes d'investissement a été marquée par une 
pluie battante^ — Les salves d'artillerie résonnaient comme 
un glas funèbre aux oreilles des assiégés. ~ On a remarqué 
dans la journée un revirement dans la direction des voitures 
des corps ennemis; les équipages de la cbancellerie autri- 
chienne retournaient à grand bruit vers la Champagne, si non 
pouY assister à la curée, au moins pour aller montrer un front 
conquérant à ceux qui, quelques jours avant, les avaient vus 
fuir sous le poids de la terreur. Plusieurs boulets partis du 
fort les saluèrent à leur passage. 

Tandis que Tallégresse épanouissait le cœur des assiégeants, 
la misère et la tristesse affligeaient la garnison et les habi- 
tants. On en était depuis longtemps réduit à vivre selon de 
pauvres expédients et souvent ils demeuraient infructueux. 
Gomme moyen extrême on retira de l'arsenal les objets pou- 
vant se vendre, sans nuir^ d'ailleurs, à la défense, tels que 
bois, ferrements, etc.; il fut même question de réduire une 
pièce de 34 en morceaux : on espérait en iàire quelque argent 
atin de continuer à délivrer une maigre pitance aux soldats 
afifamés: les acheteurs ne se présentèrent point. Les souf- 
frances des nécessiteux n'étaient pas moins vives que celles 
de la garnison. Dans la nuit du 9, on a apposé des placards 
par lesquels on demandait la fin du blocus ou du pain ; des 
menaces de mort étaient adressées aux chefs militaires s'ils 
ne se rendaient pas à ce cri de désespoir. M. le colonel du 
63* de ligne se rendit au quartiergénéraL A son tour, il donna 
connaissance aux habitants du sénatus-consulte qui déclarait 
Napoléon déchu du trône; le droit d'hérédité aboli dans sa 
ûuniUe; le peuple français et l'armée déliés envers lui du 
serment de fidélité, ainsi que de l'arrêté du gouvernement 
provisoire et de sa proclamation aux armées. Mais des vivres 
point. A 11 heures du matin les soldats ennemis circulaient 
d^à en maraudeurs dans les environs des faubourgs, lis se 
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présentèrent à 5 ou 6 dans le jardin du sieur Grille, situé sur 
la route de Danjoutin, et demandèrent arrogamment de l'eau- 
de-vie. Sur la réponse qu'il n'y en avait pas au logis, ils se 
portèrent à des voies de fait. Le chef de la famille Grille reçut 
en cette eirconstance force coups de Babre et l*un de ces 
forcenés tira un coup de fosil sur son fils atné et lui fracassa 
une épaule. 

Le désastre consommé aux portes de Paris n'était pas 
encore officiellement avoué; néanmoins les journaux avaient 

devancés les ordres; on prévoyait avec plaisir la cessation 
des hostilités dans un temps peu éloigné. L'année française 
était en pleine déroute, il n'en fallait plus douter. L'heure de 
la délivrance allait enfin sonner pour ces ventres artamés; 
l'oreille des indigents n'était pas trop désagréablement aftectée 
par cette nouvelle, impatiemment attendue par la plupart 
d'entre eux. Les citadins quittèrent leurs demeures et se 
répandirent dans la campagne dont l'aspect leur avait été si 
fongtemps interdit Quelques coups de canon, semblable an 
dernier soupir d'un agonisant, se sont encore fait entendre 
dans la journée du IL Puis, a^rès que M. Guersdorfi^ officier 
autrichien chargé de transmettre les propositions de ses chefe 
à l'autorité militaire de la place, eut parlementé une dernière 
fois, en s'appuyant sur cette raison déterminante et significa- 
tive de l'arrestation de l'Empereur par ses maréchaux, quand 
on ouvrait seulement des négociations relatives à son abdica- 
tion, le conseil de défense» à bout de moyens et d'espérances, 
envoya la capitulation de la place au camp ennemi, par le 
colonel du 63* de ligne et Bf. Ëmont, ci^itaine du génie. 

Cet acte a été foit au nom du lieutenan^général baron 
Drechsel, comi)aandant les troupes du blocus de la place de 
Belfort, et M. Legrand, chef de bataillon commandant la gar- 
nison française; il a été arrêté et rédigé par deux isommissaires 
nommés de part et d'autre. 

Les principales conditions de la capitulation stipulaient: 
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Que la ^le et les forts seraient lendns aux troupes autri- 
cfaiennes au nem et pour le gouYemement proTiBoire le 
16ayrill8U; 

Que la garnison sortirait avee armes et bagages, tambour 
battant, mèche allumée, précédée de deux cauous et de deux 
caissonis ; 

Que la garnison, après être arrivée sur la route de Paris, 
déposerait ses armes, ses canons, ses caissons; les chevaux 
d^artillerie et du train seront remis aux troupes autrichiennes , 
les officiers français conserveront seuls leurs armes et les 
effets qui leur appartiennent; 

Que la garnison ferait serment de ne pas prendre les armes 

contre les puissances alliées jusqu'à la concluïiion de la paix 
ou à l'échange des prisonniers. Les blessés seront conduits 
dans leurs foyers ou dirigés sur des dépôts de régiments; 

Que la ville ne serait pas siqette au logement des troupes 
de passage, et qu'aucun citoyen ne serait inquiété pour ses 
opinions politiques ; 

Que les troupes occupant la place ne seront ni logées, ni 

nourries aux frais des habitants ; 

Enfin, et pour disposition finale, la capitulation accordait 
aux militaires évacuant la place ot se rendant à leur destina- 
tion, les vivres, le logement et les indemnités d'étapes accor- 
dées aux troupes en campagne. 

Dès que les termes de la capitulation fùrent arrêtés et 
ratifiés par les parties contractantes, la circulation devint 

libre en quelque sorte; les habitants de la ville et ceux des 
faubourgs purent communiquer ensemble sans s'astreindre 
aux mesures de précaution commandées pendant la durée des 
hostilités, lesquelles, du reste, avaient complètement cessé, 
aussitôt que les préliminaires de la reddition avaient été posés. 
Les officiers de Tarmée autrichienne se promenaient en toute 
Sécurité dans les xônes de la défense, pour en examiner le 
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système de iortiticatioQ et juger des dégâts causés par leur 
artillerie. 

L'article premier de la capituiatioa contenait une disposi- 
tion transitoire, relative à Toccupation partielle des postes 
principaux par les troupes autrichiennes. £n conséquence, le 
13 avril, à 6 heures du matin, un détachement de 50 hommes, 
commandé par un officier, vint prendre possession, coqjolnte- 
ment avec les troupes françaises, du poste de la porte de 
France; le Château et ses différentes issues furent aussi 
occupés sur le même pied, en attendant que la place fiit défi- 
nitivement remise. De ce moment data une liberté complète 
pour les habitants, qui en profitèrent pour aller aux provisions: 
ral)ondance ne tarda pas en etiet à y renaître. 

Le lendemain rétat-major autrichien s'aventura jusque dans 
nos murs. On vit aussi revenir les émigrés de la haute bour- 
geoiïàe : ceux-ci avaient fui à l'approche des armées ennemies, 
afin de s*épargner les dangers qu'offre aux gens paisibles le 
blocus d*une ville de guerre, oh l'on peut être, dans le cas 
d*un assaut, exposé aux plus dures humiliations, comme con- 
tributions forcées, ôtages et autres droits de guerre, qui se 
couronnent quelquefois par le fil de Tépée. 

A cette époque, l'acte d'abdication de Napoléon était con- 
sommé, non-seulement pour lui, mais encore pour sa dynastie. 
La déchéance du roi de Rome avait été prononcée et la 
régence que M. de Talleyrand anil)itionnait sous le nom de 
Marie-Louise, lui échappait malgré lui. Un conquérant barbare 
allait placer la couronne sur la tête du successeur de Louis XV, 
selon la volonté du peuple français, qui fut très étonné quand 
on lui apprit qu'il désirait ardemment le retour des Bourbons. 
Bien que les événements de cette sombre époque fussent 
encore inconnus de nos concitoyens, les alliés, qui n'ignoraient 
j»oint les conséquences du traité de Paris, rebroussaient 
chemin avec leurs équipages; pour eux la campagne était 
honorablement terminée. 
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On ne 8*înqaiétait pas autrement; les vivres abondaient; 
les fêtes et les galas succédaient à une abstinence forcée; la 
joie déridait les visages: voilà comment on se préparait aux 
funérailles de la France impériale. Pourtant, la garnison était 
toujours réduite à la portion congrue; les malades et les 
blessés se rétablissaient avec du bouillon de cheval et du 
pain d'avoine. Les chefs étaient moins malheureux, il faut en 
convenir, dans l'intérêt de la vérité. 

La veille de la remise de la ville et des forts, le général 
autrichien mit à la disposition de Tautorité municipale des 
voitures et des hommes de corvée destinés à nettoyer la ville, 
travail qui les a employés tonte la journée. Les gens de la 
campagne apportèrent des vivres de choix à leurs connais- 
sances. Des pmonnes marquantes de ta localité, le maire en 
tête,* allèrent visiter le général ennemi, dont la résidence 
était fixée h Bavilliers. Par contre les étranjçers affluèrent & 
Belfort, les Montbéliardais notamment; le désir de voir de 
près les dégradations des maisons, des fortitications, et la 
campagne bouleversée par l'établissement des batteries, le 
passage à travers champs des hommes et des chevaux, les 
amenaient dans une ville oii Timage de la désolation était 
frappante. 

Eniln le jour &tal était arrivé, oh les clauses de la capitu- 
ItttioD devaient receveur leur pldn et entier effet 

Le 17 avril, une partie des troupes ennemies cantonnées 
dans les envfrons de Belfort se sont mises en bataille dans les 
champs Dauphin, près le chemin d*Essert; le reste formait la 
haie depuis ce point jusqu'aux portes de la ville. A 7 heures 
et demie le rappel a été battu ; la garnison assemblée sur la 
place d'Armes, s'est mise en marche dans Tordre indiqué par 

' L*ftnt6iir da journal qui nom sert de gnide blâme vertement la 
condoite dn maire en cette eireonetance; an reste, tontes les fois qjaHl 
n en occasion de s'occuper des notes de ce fonctionnaire, il l'a fait 
aree nue amertume dont il nons eii invossible d'apprécier le mérite. 
ffoovDllo Série. 19*" année. 8 
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la capitulation. Deux pièces de 1, accompagnées de deux cais- 
sons, étaient en tête de la colonne, les artilleurs à leurs pièces 
et mèche allumée. La garnison sortit des remparts morue et 
consternée, tambour battant et drapeaux déployés. Arrivée à 
r endroit désigné elle déposa ses armes; Ie.s uns les brisaient, 
les autres les jetaient & terre en pleurant: les tambours cre- 
vaient leurs caisses et le deuil était répandu sur tous les 
visages. A 9 heures tout était fini, tout était tranquille. 

On a ensuite donné aux habitants connaissance de la consti- 
tution décrétée par le Sénat, docile instrument qui avait 
d*abord été maté par Napoléon et qui s'insurgeait contre lui 
quand des revers inouis lui permettaient de douter de sa 
fortune et du génie de la France. La cocarde et le pavillon 
blancs furent substitués au drapeau tricolore, symbole de 
l'incorporation du tiers-état à la noblesse et au clergé. L'em- 
pire faisait place à la royauté. £t le peuple accepta ce change- 
ment en faisant des vœux pour que 25 ans de guerre, de 
trouble, d'anarchie et de despotisme servissent de leçon au 
nouveau gouvernement 

C'est ainsi qu'après cen< treige jours de blocus, avec des 
approvisionnements nuls, Belfort a capitulé, — deux jours 
après la reddition d'Huningue et deux jours après que le 
gouvernement provisoire eût conféré au comte d'Artois le 
titre de lieutenant général du royaume. Place forte inexpu- 
gnable par une attaque brusquée, on pouvait dire, avant 
qu'elle ne fut réduite par la famine, que les femmes du pays, — 
s'il est permis de comparer les petites choses aux grandes, — 
n'avaient, comme les femmes de Sparte, jamais vu la fumée 
d'un camp ennemL 

Le manque de vivres n'avait néanmoins pas abattu le cou- 
rage de ses défenseurs. On sait que l'ennemi s'était présenté 
à rimproviste devant ses portes. Dans cette situation le conseil 
de défense tit faire des visites chez les particuliers k l'eftet de 
leur enlever ce qui semblait superflu à leur existence de deux 
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mois. Les grains et les farines, déposés à la lialle aux blés, 
forent pris à main armée; Tautorité militaire s'empara de 
même des yins, huiles, chandelles, morues, riz, etc. qui se 
trouvaient chez les marchands. Au bout de deux mois ces 

provisions étaient épuisées, mais la bravoure de la garnison 
ne l'était point. On frappa les habitants aisés d'une contribu- 
tion; l'arriéré des impôts de 1813 fut âprement réclamé, les 
tabacs du gouvernement vendus à vil prix, de même que les 
bois de construction destinés aux travaux de défense. Tous 
ces moyens ne produisirent qu'une somme de 2800 francs dont 
une partie fut employée h donner un léger à-compte au soldat 
et le reste à Tachât de grains, qui se Tendaient à un prix exor- 
bitant Hais il &ut le dire, les mesures mises en usage pour 
se procurer ces faibles ressources ne furent pas toqjours mar- 
quées au coin de la justice et de la médiation ; l'arbitraire 
et la violence furent souvent employés pour enlever à de 
malheureuses familles les denrées nécessaires à leur existence. 
Ce mauvais vouloir s'expliquait bien de la part des citadins, 
auxquels la longueur iudétinie du blocus donnait des craintes 
Sérieuses pour l'avenir. Ën eôet, la durée de l'état de siège 
avait été approximativement fixée à deux mois par le conseil 
de défense. Au bout de ce temps, la garnison, loin de se 
rendre, parlait de tenir tant que l'on pourrait lui procurer 
une demi ration de vivres. Le particulier, brutalement 
dépouillé, se trouvait en proie à un dénuement absolu; et la 
faim est une mauvaise conseillère; c'est ce qui explique la 
satisfaction publique lors de l'annonce de la fin des hostilités. 

Certes, le soldat est précieux à l'État; mais le particulier 
doit lui être cher aussi, car c'est son industrie, son commerce, 
qui le met à môme d'entretenir une armée et de solder les 
fonctionnaires nécessaires au roulement de ses rouages. 

Toutefois, il est consolant d'avouer que, lorsqu'il fut ques- 
tion de résister indéfiniment, des rations de vivres furent 
foites aux malheureux par des gens aisés; des soupes éeono- 
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micfues furent distribuées aux pauvres par des pwsonnes 
charitables, tandis que d'autres, à qui leurs moyens permet- 
taient largement l'ezerdçe de la charité, s*en abstenaient 
dans m eeiptfi d^égoisme et de ladrerie. Dans ces temps 
ealandteui, le génie du mal tronfait souTent Toccasion de se 
réTéler: les dénonciations calomnienses menaçaient de renoa- 
yeler les atrocités réTolntionnaires é» 93. 

Si l'on posait cette question : — Belfort pouvait-il encore 
tenir lorsqu'il capitula V II faudra répondre négativement, car 
le 12 avril déjà, les ressources étaient littéralement épuisées 
et la garnison diminuée de moitié ; ce qui en restait était 
exténué de fatigue et de misère. Il fallut négocier alors, et 
notre brave garnison fut obligée de déposer les armes dont 
elle s*était servie si gloriensement pendant la durée d» si^e. 

Les cent jouis nous valturent an second blocns, qui se 
termina lorsque Siouis XYIII ent ramassé sa conronne dans 
les chants sanc^ts de Waterloo I 
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L HISTOIRE m u mm de trente ans 

tirée des arcliives d.e Colmar 



N égooiatiolis particulières au sujet d'un nouveau 
péage et d'une entreprise contre le prieuré de 
Saint-Pierre; arrivée du duo de liongueville et 

du comte de Pénarranda à MtLnster; questions 
d'étiquette; maladie de Schneider; situation 
militaire ; délibérations des états sur des ques- 
tions de procédure. 

Les plénipotentiaires français témoignaient une telle bien- 
veillance à Colmar que la ville ne craignait pas de les impor- 
tuner de réclamations qui n'avaient aucun rapport avec leur 
mission proprement dite. 

Les chefs militaires qui commandaient en Alsace pour le 
roi de France, venaient d'établir de leur propre autorité de 
nouveaux péages. L'abandon où leur gouvernement les laissait 
trop souvent, justifiait peut-être cette mesure; mais les popur 
lations excédées de contributions, de levées extraordinaires, 
de dimes militaires en nature, de logements de gens de guene, 
n'eu pouvaient plus. Colmar prit le parti de défendre leur 
cause et la sienne et de faire intervenir son député à MUnster. 
Celui-ci rédigea lui-même un mémorial qu'il data du 20 mai 
et scella du sceau dont il était porteur. Le -tt- juin, il eu lit 
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la remise aux deux ambassadeurs, comme si la pièce venait 
de lui parvenir. Ce fut la première fois qu'il employa ce moyen, 
qui lui devint habituel, en prenant toutefois la précaution de 
faite coïncider les prétendues lettres de ses commettants avec 
Parrivée de sa correspondance; car, les jours de courrier, il 
n*était pas rare de voir les secrétaires de Tambassade fran- 
çaise se faire représenter à la poste le bordereau des dépêches, 
et sMl ne s'en était pas trouvé pour le député de Colmar, cela 
aurait pu donner des soupçons sur Tauthenticité de ses com- 
munications. 

Le comte d'Avaux et Survien tenaient trop à ce que la 
France ne donnât pas à ce moment de sujet de mécontentement 
à ses alliés, pour ne pas prendre feu, quand Schneider leur 
vint faire ses doléances. Le premier demanda si Turenne ne 
pourrait pas remédier à ces abus? Sur la réponse négatire 
de renvoyé, il s*engagea à écrire & la fois au cardinal Mazarin 
et au chancelier Le Tellier. Servien ne montra pas moins de 
bon vouloir. Cétait lui qui avait négocié avec Mogg le second 
traité de protection, et il était engagé dlionneur h ce que Ton 
tint ce qui avait été promis. II recommanda tout particulitoe- 
ment à la ville de ne tolérer aucune entreprise de son com- 
mandant, et il chargea Schneider, qui l'avait salué de la part 
de Mogg, de lui faire ses compliments : « Escriues-luy, lui dit-il, 
que nous les mettrons en meilleur estât qu'ils n'ont été cy 
deuant. » 

Ce n'était pas le seul sujet de plainte qu'eût la ville. L'abbé 
d'ËbersmIInster qui, d^ en 1628, avait soulevé des prétentions 
sur le prieuré de Saint-Pierre, et qui depuis n*avait manqué 
aucune occasion de les faire valoir, venait de s*en faire délivrer 
les provisions par le prince de Gonti, abbé de Quny et supé- 
rieur général de Tordre — on se souvient que le prieuré en 
avait dépendu jadis. — Pour donner plus de poids à ses 
démarches, le prince de Conti et son père, le prince de Condé^ 
avaient écrit à la ville, le 5 février précédent, pour la mettre 
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en demeure de restituer Saint-Pierre, comme bien d'église, à 
celui qu'il considérait comme légitime propriétaire. Le dernier 
poussa mdme les choses au point d'envoyer directement à 
M. de Glausier, le commandant de Colmar, Tordre de procéder 
au besoin par Yoie d'exécution. 

Jusque-là, la ville ivavait pas pris au sérieux la réclamation 
de Tabbé d'ËbersmUnfiter. Mais cette fois, l'intervention de 
deux princes du sang, père et frère du duc d'Ënghien, des 
mérites duquel ils n'avaient pas manqué de se prévaloir, lui 
donna à réfléchir. Il y avait soixante-dix ans qu'elle avait 
acheté de bonne foi le prieuré de Saint-Pierre de la ville de 
fieme. Celle-ci en avait acquis la propriété du temps où elle 
s'assujettit et qu'ellesécularisal'abbaye de Payeme, la maison- 
mère du prieuré. Le contrat avait été passé en bonne forme; 
il avait reçu l'agréineiit de l'évêque de Maurienne et du cha- 
pitre de la saiiite-L'hapelle de Chambéry; il avait été contirmé 
par le duc de Savoie et par Tempereur Maximilien IL Colmar 
pouvait invoquer en outre la convention do Passau, qui avait 
reconnu aux protei>tants la possession des biens d'église sécu- 
larisés, et le traité de protection avec la France, qui lui garan- 
tissait la libre disposition de son patrimoine. Connue on voit, 
la défense était facile, mais les parties étaient puissantes. 
Avant tout U ville s'adressa, le 27 juin, h son vendeur, qui 
était tenu de faire respecter le contrat En même temps elle 
écrivit, le 20 juillet, à M. de Polhelm, pour le mettre au 
courant de la démarche indiscrète des Condé et à même de 
parer à leurs intrigues à la cour ( Frot. miss.). 

De son c6té Mogg avait parlé de l'afiGure dans sa corres- 
pondance avec Schneider, qui soupçonna immédiatement le 
prince de Conti d'avoir été mis en avant par les Jésuites i dont 

il était l idole » (lettre du 10 juin). Dans sa réponse il ne cacha 
pas son regret, qu'on n'eût pas depuis longtemps affecté l'an- 
tique église de Saint-Pierre au culte protestant, persuadé que, 
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M on ET^it pris cette résplutioii h temps, le prieuré ne serait 
pas dans ce moment Tobjet de tant de convoitises. 

L'arrivée du duc de Longueville à Munster l'obligea de 
remettre Tentretien qu'il se proposait d'avoir là-dessus avec 
Servien. Parmi les ambassadeurs des différentes puissances, 
c'était à qui ferait son entrée avec le plus de pompe, et, déjà 
le 10 juin, d'Âvaux et Servien étaient allés jusqu'à Wesel 
conférer de la cérémonie avec le chef que le gouvernement 
venait de leur donner. Servien avait reçu de France une nou- 
veUe livrée d'une grande richesse et deux caresses dont la 
magnificence dépassait tout ce qu*on avait vu jusque-là. Pour 
laisser à ses chevaux le temps de se reposer, le duc de Longue- 
ville s'était arrêté quelques jours dans une villette du nom de 
Telligt (?), à une heure et demie de chemin de Milnster (lettre 

19 

. du 14 juin). Il aurait dû arriver le— juin, mais le mauvais 
temps retarda l'entrée jusqu'au lendemain juin. Ce fut 
une marche quasi-triomphale, dont rien n'avait encore ap- 
proché. A l'appui du témoignage qu'il en rendit, Schneider 
envoya à ses commettants une description minutieuse du 
cortège. 

Peu de Jours après, ce fut le tour de Tambassadeur espagnol, 
comte de PeSaranda, que l'on alla chercher avec dix caresses. 
Il avait une suite assez nombreuse; ses gens étaient venus 
avec lui de Bruxelles, sur des chevaux de louage et même sur 

des ânes ; mais le cortège n'avait rien d'imposant et, comparé 

à celui du duc de Longueville, il fit peu d'honneur au nouveau 
représentant de rortiueilleuse Espagne. Schneider assista à 
cette seconde entrée de sa fenêtre, en compagnie de l'envoyé 
hessois Vult^jus, qui était venu lui rendre visite (lettre du 
27 juin). 

L'arrivée du duc de Longueville ne contribua pas d^abord 
à activer les négociations. £n sa qualité de prince souverain 
de Neuchâtel, il prétendait le titre d'altesse, que les Impériaux 
lui contestaient, que même les médiateurs refaisaient de lui 
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reconnaître, et en attendant que Cf tte question fut vidée, il 
ne reçut d'autre visite* que celle des alliés de la France. 
Schneider iEiit reçu en audience publique, le 26 juin (v. st). Le 
duc qui se souTenait d'avoir passé à Colmar et d'y avoir trouvé 
bon accueil, se montra très affiible et loua beaucoup les 
services que MM. de Colmar avaient rendus au roi et à lui- 
même, n embrassa leur député à deux reprises et s'informa 
de Tétat présent des affaires. D demanda des nouvelles de 
plusieurs membres du magistrat qui lui étaient personnelle- 
ment connus, de Jean-Henri Mogg, de Jonas Walch, de Conrad 
Ortlieb. Ce dernier surtout avait fait de rimpression sur lui, 
à en juger par sa question. « Et le beau vieillard, est-il encore 
en vie? » Mais de même que "Walch, Ortlieb était mort depuis 
peu. Le duc de Longueville s'interrompit pour aller entendre 
la messe, et Sclmeider qui l'avait accompagné jusqu'à la porte 
de la chapelle, reprit l'entretien à la sortie. £n le congédiant 
le duc lui donna encore Tassurance quil aurait Tintérôt de 
ses commettants en bonne recommandation. 

Dans cette première audience, coupée par la messe de 
M. Tambassadeur, Schneider n*avait pas voulu Tentretenir de 
l'affaire de Saint-Pierre, d'autant plus que, comme gendre du 
prince de Condé, il ne savait pas encore dans quelle disposi- 
tion il le trouverait à cet égard. Il se réservait d'en parler 
d'abord à d'Avaux et à Servien, dont il était plus sûr. Le 
mardi 17 juillet, ce dernier lui avait envoyé son secrétaire 
avec une lettre pour ses commettants. Le commis était accom- 
pagné de deux autres officiers, et il était chargé de prier 
Schneider de recourir à son mattre, pour tout ce qui concer- 
nait sa mission, avec la même liberté que si lui-môme fiûsait 
partie de sa maison. Notre envoyé retint ses visiteurs pendant 
une heure et demie, et leur fit servir une collation arrosée de 
ynu du Rhin. On porta différentes santés, et, rentrés chez eux, 
les gens de Servien ne tarirent pas en éloges sur le bon vin 
qu'ils avaient bu. Des gentilshommes de la maison du duc de 
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LoDgueviUe, qui avaient naguère suivi leur maître à Colmar, 
crurent que c'était du vin d'Alsace, et ils rabattirent cet 
enthousiasme, en racontant qu'ils en avaient bu sur les lieux. 
Mais Schneider eut assez de loyauté pour ne pas laisser croire 
à l'identité de la provenance (lettre du ^ juillet). 

Enfin l'occasion se présenta pour mettre avec Servien 
l'affaire do Saint-Pierre sur le tapis. Le député de Colmar 
avait reçu de ses commettants un mémoire qu'il lui remit le 
23 juillet (v. st). Il Tappuya des meilleures raisons qu'il put 
trouver, et insista surtout sur le mauvais effet produit, dans 
les conjonctures présentes, par Tincroyabie prétention des 
princes de Condé. 

Servien lui prêta beaucoup d'attention, mais dans sa 
réponse, il commença par poser en principe que les droits de 
l'Église devaient passer avant tout Cependant, il lyouta que 
si les fiûts étaient conformes à l'exposé, on aviserait au moyen 
de sauver un état de choses où les intérêts de Colmar étaient 
si particulièrement engagés. Schneider prît occasion de là 
pour demander s'il ne ferait pas bien de parler de l'affaire au 
duc rte Longueville, afin qu'il en écrivît à sou beau-père? 
Servien le trouva bon, mais en offrant de s'adresser de sou 
côté au gouvernement, pour rempôcher d'agir inconsidéré- 
ment dans une matière si délicate. 11 engagea Schneider à 
rassurer ses commettants, h qui, disait-il, il ne serait fait 
aucun tort, dut-on leur rembourser le prix d'achat, ce qui 
l'amena à demander ce que le domaine avait coûté ? 

Cette question embarrassa beaucoup Schneider: Hie oMo- 
mtu8 M)am, dit-il, Unguaf&nM /audhiut hœsU. Quoique les 
conditions de la vente lui fussent bien connues, il répondit 
sans hésiter qu'il ne savait rien du prix ; mais qu'en tout état 
de cause, la ville avait les meilleures raisons pour ne pas 
consentir à l'annulation du contrat : d abord parce qu'elle 
avait reçu les bâtiments à l'état de ruine, et qu'elle avait dû 
les reconstruire ; ensuite parce qu'elle avait appliqué les 
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reToiras à la chose publique; puis parce que le moulin aux 
chevaux et une portion des fortificationB étaient en partie 
construits sur le sol du prieuré; enfin parce qu'on y avait 
incorporé d'autres biens patrimoniaux de la ville. 

Servien répliqua: cVous n'êtes que trop fondé», et il 
changea de conversation (lettre du ^ a^v f^* 

Schneider profita d'une autre occasion pour reprendre cet 
entretien avec le comte d'Avaux. Dans une audience qu'il en 
avait obtenue, le 28 juin, il le mit au courant de la question. 
D'Âvaux la saisit du même point de vue que son collègue : 
« Transeat, dit-il, transeat prœtemio hœc, qitœ per passauien' 
sem traiisaeUonem jam dudum sopita ». Tout en faisant remar- 
quer qu'en toute chose l'Église devait être favorisée, il insista 
sur les raisons qu'il y avait de maintenir à Colmar la tran- 
quille possession de son bien, en mettant au premier rang les 
services que la ville n'avait cessé de rendre à la France. Il 
promît d'en parler au duc de Longueville, et conclut par ces 
mots : a Vos messieurs n'ont pas bujet de se mettre en peine 
de cela. » 

Schneider se félicita beaucoup de cet entretien. Jamais il 
n'avait trouvé le comte d'x\vaux si bien disposé pour Colmar, 
et il l'attribua à un « discours » qu'il avait récemment tenu à 
son prédicateur. Pendant cette entrevue, d'Âvaux se fit 
raconter comment la Réforme avait été introduite à Ck>fanar, 
«et par quelle circonstance elle en avait été bannie. Il blftma 
hautement l'oppression des consdences, qull qualifia de 
tyrannique, et i^outa que la France n'avait rien gagné h la 
persécution, et que « la festede SaintrBarthélemy » n'avait eu 
d'autre résultat que d'imprimer à la couronne une tache 
indélébile. Puis il demanda si Colmar n avait pas eu d'autre 
traverse, et si, profitant de la proximité, l'Autriche n'y avait 
pas cherché sou avantage? Schneider se garda bien de le 
nier, et sans entrer dans les détails, il en dit assez pour que 
l'habile diplomate pût se rendre compte de la nature des 
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rapports de Colmar avec sea trop puissantij voisins les 
archiducs (lettre du 29 juin). 

Malgré les facilités qu'il avait trouvées auprès du comte 
d'Avaux et de Servien, Schneider tenait à entretenir de 
raôaire le duc dfi Longue ville en personne. Le ^ août, il en 
obtint une audience particulière qui fat concluante. Le duc 
donna wm aBsentiment à toutes lea raisons que la ville faisait 
valoir à Pappui de son droit, et eiprima son déplaisir de 
llndiscrète immixtion de Tabbé d'Ebersmttnster. En le con- 
gédiant, il dit à Schneider: « Mandes à vos mesideurs, qui 
sont de mes amis, qnlls se tiennent fermes dans leur résolu- 
tion. Toutefois ne dites pas que cela vienne de moy. Et je 
promets de les garantir eu cas que M. mon beau-père ne soit 
pas satisfaict ; mais S. A. verra la tromperie de cet abbé . . . 
Escrivez-leur qu'ils ne se mettent pas en peine pour si peu de 
chose ». Mais contrairement à sa recommandation de tenir 
ses assurances secrètes, notre envoyé se promit d'en faire 
part à M. de Polhelm, pour mieux le mettre à même de 
déjouer l^intrigue, si elle devait se poursuivre à la cour (lettre 
du ^ août). 

Dès le début de cette double négociation toudiant les 
exactions militaires et le prieuré de Saint-Pierre, Schneider 
avait payé son tribut au climat Dans l*aprto-midi du ^ juin, 

il fut pris d'un frisson , qu'il pensa faire passer durch ein mo- 
tum, en prenant de l'exercice. Mais le soir à 10 heures, il eut 
un violent accès de fièvre qui dura jusqu'au matin. Ce fut en 
vain qu'il transpira: il ne put dormir, et, le (limanche, il se 
sentit si mal qu'il fit appeler le D*^ Billeau, médecin du comte 
d'Avaux. Le savant praticien reconnut que ce n'était pas une 
t décharge de la nature i ; néanmoins il se borna à prescrire 
un purgatif, mais en promettant de recourir à d'autres 
remèdes, si la fièvre ne devait pas cesser. 

Le môme jour, vers 3 heures, nouvel accès non moins 
violent Le lendemain, Schneider fut largement saigné. Le 
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mardi 10 juin, il put écrire à son beau-frère Mogg ; mais & 
peine sa lettre expédiée, il dut se remettre au Ut Le mer- 
credi, nouvelle saignée, non moins copieuse que la première, 
ce qui n*empêcha pas Paccès de revenir le jeudi, en avance 
d*nne heure et demie. Le lendemain, le médecin fit prendre à 
Sclineider un lavement et, pendant plusieurs jours, il le soumît 
à d'autres remèdes, sur la nature desquels la correspondance 
n'entre dans aucun détail. 

Schneider n'attribuait sa maladie qu'au boire, au manger, 
à l'air de Wcstphalie. Ce qui le confirmait dans cette suppo- 
sition, c'est que son valet fut également atteint; mais une 
seule saignée vint à bout de l'accès. Pour le maître, gr&ce à 
la thérapeutique du D' fiilleau, il iinit par aller mieux. Cepen- 
dant Servien qui passait un jour en voiture devant son 
logement, au moment où Schneider reconduisait jusqu'à la 
porte le secrétaire hessois Zobel, lui exprima son regret de 
lui voir le teint si changé. Cela ne Pempêcha pas de le faire 

• 

appeler, le jeudi 29 juin, pour s'informer des nouvelles qu'il 
avait reçues d'Alsace. Son premier mot fut : « Eh bien ! que 
faict la fièbre V » A quoi Schneider, qui venait d'apprendre la 
capitulation d'une place importante de la Catalogne, qui 
s'était rendue aux Français, répondit avec beaucoup d'à-pro- 
pos : « Monseigneur, M. Billeau et moi nous Pavons tant 
tourmentée, qu'elle m'a quitté comme les Espagnols Roses. • 
La question du titre à donner au duc de Longneville n'était 
pas encore résolue. Cependant il n'en fit pas moins sa visite 
aux médiateurs, le ^ jufllet U y déploya la même pompe que 
lors de son entrée à Mfinster. Le comte d'Avaux et Servien 
étaient avec lui dans son carrosse, et les gentilshommes de 
leurs maisons respectives suivaient dans sept autres voitures, 
tandis que les pages et les gardes marchaient à pied, à la tête 
ou à la queue du cortège. Les médiateurs n'interprétèrent 
cette démarche que comme « une visite d'afiaire » et traitèrent 
le nouvel ambassadeur simplement en duc, alorà que les 
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électeurs et l'évêque d'Osnabruck, à leur exemple, lui don- 
naient déjà de Taltesse, ce qui tit dire à Schneider : Soli hndie 
Itali sapere videntur inter Europœos (lettre du ^ juillet). A 
leur tour, les dii minores imitaient dans leurs prétentions 
leurs chefs d'emploi. Ainsi à leur arrivée à Osnabrûçk, les 
envoyés de Lttbeck et de Hambourg qui auraient dû prendre 
part à une délibération des députés des villes, et qui préten- 
daient le pas sur eux, leur avaient mandé leur venue et avaient 
attendu leur visite. Schneider ne cacha pas sa mauvuse 
humeur de ces exigences, et cite un propos qui avait cours : 
« Des Kaysers indementz, der Clnirfursten eminentz, der 
Fursten Prœcedcntz, des Krieges ImoUntz ist der Stdtt pesti- 
lentz » (lettre du 1" août). Les lenteurs qui en résultaient 
venaient en aide à certains calculs, et elles donnaient raison 
à notre envoyé qui, dès le ^ juillet avait annoncé que l'été se 
passerait ainsi à attendre le résultat de la campagne, â^hii 
Marii» weutus. 

En efiet, le congrès délibérait pendant que les belligérants 
étaient encore en armes, et môme que de nouveaux champions 
étaient descendus dans Tarène. La correspondance de Schnei- 
der montre à chaque instant lintérdt passionné avec lequel 
on attendait Tissu e des nouvelles opérations militaires. Le 
^ juin, il fait part à son beau-frère du succès remporté par le 
général suédois Torstenson, déjà vainqueur à Jancowitz, 
lequel, en Bohême, avait défait quinze régiments impériaux. 
Le 21, il lui maude que les Français sont devant Dunkerque 
par terre, et les Hollandais, avec Tamiral Tromp sur mer. Le 
27, il lui annonce qu^on considère le fort de Mardyck comme 
perdu ; il tomba en effet entre les mains du duc d'Orléans, le 
^4^- (lettre du ^ juillet). On n'avait pas de nouvelles de ce 

IQjuiilel ^ 18*' ' *^ 

qui se passait sur le Danube, oh le duc d'Enghien allait réparer 
l'échec de Marienthal, et Schneider concluait du silence des 
Impériaux, que la fortune à leur égard ne tenait pas ce qu'elle 
leur avait promis d'abord (lettre du juillet). Par contre, le 
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mauvais temps empêchait les Hollandais d'agir sur terre. Ils 
avaient devant eux d'une part Piccolomini, de l'autre le 
général Beck, et Ton supposait que leur objectif principal 
serait Bruges (lettre du ^ juillet). Dans une situation pareille, 
les coiqectures vont leur train, non moins que les fausses 
nouvelles. Fin juillet ou commencement d*août, selon que Ton 
se s^ de Tancien ou du nouveau style, le bruit se répandit 
que Tarmée française avait été battue en Allemagne, et plu- 
sieurs s'en applaudissaient déjà, quand on appris qu'il n'en 
était rien (lettre du août). Cependant les partisans des 
Impériaux étaient restés sous l'impression que la veine allait 
changer, quand la nouvelle de la victoire remportée par le 
duc d'Enghien sur les Bavarois à Nordlingen vint dissiper 
leurs illusions (lettre du août). 

n paraissait monstrueux à Phonnête Schneider que, tout 
en traitant de la paix, les puissances continuassent la guerre. 
Déjà le 14 juin, il avait parlé d*une démarche des envoyés 
hessois auprès du nonce apostolique, pour se plaindre d*un 
mouvement de Tarmée bavaroise, qui avait envahi leur pays. 
A quoi le médiateur s'était borné à répondre que cela s'était 
fait f< par raison de guerre ». Les diplomates français n'étaient 
pas dans le même sentiment, et, dans sa lettre du ~ août, 
Schneider rapporte que le comte d'Avaux s'était rendu à 
Osnabrllck, pour y proposer une trêve de dix ans aux ambas- 
sadeurs suédois; mais ceux-ci n'avaient pas voulu en entendre 
parler, et Pavaient pris de si haut, que le plénipotentiaire 
françus leur déclara qu*il allaiten référer à son gouvernement. 

Si les diplomates passaient leur temps à s'observer et à 
attendre les événements, les députés du moins ne chômaient 
pas. Depuis qu*fls avaient été saisis des propositions des deux 
couronnes, il devenait de plus en plus urgent de régler entre 
eux les questions de procédure. C'est à Osnabriick plutôt qu'à 
Munster qu'elles se traitaient; mais l'accord ne se faisait pas. 
L'ambassadeur impérial Volmar s'était déjà transporté dans 
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la première de ces villes, pour trouver un moyen terme 
acceptable (lettre du 14 juin). Quoique retenu dans la seconde 
par ses relations avec les plénipotentiaires français, Schneider 
sentait néanmoins que les intérêts qui lui étaient conliés, 
auraient fréquemment exigé sa présence à Osnabrdck, et, 
pour la &cilité du voyage, il songeait même à faire Tacquisi- 
tion de quelques chevaux (lettre du 21 juin). Tout autre 
moyen de locomotion manquait : on ne trouvait ni montures, 
ni carrosses à louer, encore moins de chevaux de poste, et les 
petites gens du congrès avaient déjà pris le parti de voyager 
dans les rustiques carrioles du pays (1" août). 

Avant toute délibération, les députés des états de TEmpire 
avaient à s'entendre sur la manière dont ils se constitueraient. 
Les représentants des électeurs s'étaient rencontrés, le di- 
manche ôj^i ^ Lengerich, à moitié chemin entre Mûnster 
et Osnabrûck, où ils ne trouvèrent pour se réunir qu^une 
misérable grange décorée de verdure pour la circonstance, 
mais qui laissait passer la pluie. Dans sa lettre du ^ juillet, 
Schneider parle de cette assemblée, et résume les résolutiions 
qui y avaient été prises, aussi bien que ses informations le 
lui permettaient. Il y revient le ^ juillet, et voici en somme 
ce qu'il nous apprend à ce sujet. * 

Les envoyés de Mayence, en qualité de directoire du collège, 
avaient bien proposé de maintenir le droit de vote aux députés 
de, la diète de Francfort qui s'étaient déjà transportés en 
Westphalie. Mais les représentants de Brandebourg s'étaient 
fortement élevés contre cette motion, et il fiit convenu qu'on 
présenterait un mémoire à l'empereur, pour le solliciter de 
laisser les divers états, constitués comme ils l'étaient eu trois 
collèges, reprendre chacun leurs droits de séance comme aux 
diètes ordinaires de TEmpire. Mais comme nombre d'états 
n'avaient pas encore envoyé leurs députés, on supplierait Sa 
Majesté d'adresser tout d'abord un nouvel appel à tous les 
retardataires. Eu attendant leur arrivée, les députés de Franc- 
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fort, dont les pouvoirs étaient déjà valables aux yeux de 
Tempereur et qui devaient être renforcés de deux envoyés 
pris parmi chacun des ordres des princes et des villes, repré- 
senteraient provisoirement à Mûnster les états de TEmpire. 

Dès qu'elles furent connues, on discuta vivement ces réso- 
lutions. Deux points surtout frappèrent les esprits. D une part 
on ne voyait pas sans détiance les députés de la di^te de 
Francfort mêlés aux négociations, ne fût-ce que par intérim, 
à moins que la durée de leur mandat ne fut limitée. D'un 
autre côté, h décret des électeurs tendait à réunir à Mttoâter, 
à TexcliLiion d'OsnabrUck, les députés encore absents, et les 
états protestants voyaient là une manœuvre pour les séparer 
de la Suède sur les questions religieuses. Leurs intérêts les 
' portaient à se partager entre les deux villes, afin de ne rester 
étrangers à aucune des questions engagées. Seulement comme 
à Osnabrûck, il n'y avait pas de médiateur auprès des pléni- 
potentiaires suédois, il était nécessaire de constituer des 
intermédiaires, et on désignait pour cet oflice les électeurs de 
Mayence et de Brandebourg. 

Telles étaient les idées qui s'échangeaient entre les repré- 
sentants des princes et des villes, sans qu'il y eut encore de 
délibération proprement dite. Elles permettaient d'espérer 
une prompte entente, surtout si les états en retard se déci- 
daient enfin à envoyer leurs députés, et, à ce propos, Sclmeider 
appela Tattention de son beaU'^^es Mogg sur la convenance 
de prévenir les autres villes de la Décapole : le moment sem- 
blait venu oti rintérét commun aurait exigée qu'elles fàssent 
toutes représentées, et, si l'usage n'admettait pas que chacune 
eût son député particulier, elles pouvaient du moins charger 
de leurs pouvoir.^ celui de Colmar. 

Une question qui dominait toutes les autres, c'était celle de 
radniisàion des états aux délibérations : elle était subordonnée 
à leur convocation par l'empereur. Schneider en parle déjà 
dans sa lettre du ^juillet: il avait appris que Strasbourg, qui 
Kowratlo Sétto. ^ IP" aaate. i 
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ne pouvait pas se réclamer, comme Colmar, de son alliance 
avec la France et avec la Suède, rencontrait les mêmes diffi- 
cultés qu'en KU'), lor.-^ de la réunion de hi diète de liatisbonne. 
Malgré Taliectation que Strasbourg mettait à se séparer de 
Colmar, sa situation au congrès n'était donc pas meilleure 
que la nôtre. Il avait pour député le D' Marc Otto, dont les 
rapports avec Schneider se ressentaient de la tension qui 
existait entre les deux villes. Otto s'était établi à Osnabrûck, 
et, dans ses discours, il ne gardait pas toiqours les ménage* 
ments qu'on doit à des voisins. Il en était revenu quelque 
chose à Schneider, et il s*en exprime non sans dépit, dans sa 
lettre du 14 juin. A son tour « il chanta ses louanges selon ses 
mérites » auprès de Servien, le tout pour conclure que Colmar 
était un état d'Empire à Tégal de Strasbourg et que mayis et 
minus non variant specietn. 

Le mardi 25 juillet, Schneider se rendit de nouyeau à 

Osnabrûck, où il arriva le lendemain. Il trouva le premier 
plénipotentiaire suédois, Jean Ochsenstirn. absent et, pour ne 
pas manquer à l'étiquette, au lieu de demander une audience 
à Salvlus, il se contenta de rendre visite au secrétaire Keller. 
Il alla également voir le docteur Otto qui, contre son attente, 
lui ht cette fois bon accueil. Schneider lui trouva Tair plus 
ouvert et plus franc. Cela tenait sans doute aux nouvelles 
appréhensions de Strasbourg sur son admissibilité au congrès: 
Otto pouvait avoir besoin des plénipotentiaires français et il 
n'ignorait pas que le député de Colmar était fort en crédit 
auprès d'eux. II poussa la politesse jusqu'à inviter Schneider 
à sa table et, comme on faisait chez lui assez bonne chère, 
celui-ci s'empressa d'accepter. 

Le préavis des électeurs avait été communiqué officiellement 
le -^juillet, au collège des princes, qui en avait délibéré le 
au matin et qui ie transmit, le jour môme, an collège des 
villes. Le même soir, les députés de Nuremberg, d'Ulm et de 
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Colmar se réunirent chez celui de Strasbourg pour examiner 
à leur tour les propositions des électeurs. 

Ce qui choqua tout d*ahord les quatre députés, c'est que, 
par la démarche qu'ils voulaient foire auprès de Tempereur, 
les électeurs semblaient fidre dépendre de son bon plaisir le 
droit de suffrage des princes et des villes. Il ne leur parut pas 
régulier qu'on soumit à l'agrément de sa majesté l'exercice 
d'un droit qui ne pouvait être contesté. Par contre ils se 
trouvèrent d'accord avec les électeurs sur Tadmission géné- 
rale (li s (^tats i\ la diète; mais ils refusèrent absolument de 
laisser le:^ députés de Francfort se substituer par intérim aux 
représentantii spéciaux encore absents. 

Comme Schneider l'avait prévu, Vidée de réunir les députés 
de TEmpire exclusivement à Mûnster parut suspecte à tout 
le monde, et l'on y vit comme une intention de les isoler de la 
Saède et de lui donner de la jalousie de la France. Pour 
remédier à l'inconvénient de traiter séparément avec les deux 
couronnes, on estima que mieux aurait valu s'établir dans 
une ville comme Colofçne, où leurs plénipotentiaires auraient 
pu se rencontrer sans se gêner mutuellement, mais c'eût été 
contrevenir aux préliminaires de la paix, qui avaient formelle- 
ment désigné Munster et Osnabrlick comme siège des négo- 
ciations. La nécessité de se conformer à cette condition 
suggéra d'abord la pensée d'envoyer simultanément des 
députés à Mûnster et à OsnabrUck; mais on recula devant les 
sacrifices que cette double représentation aurait exigés. 
Ensuite on ouvrit l'avis qu'il fallait faire un départ entre les 
membres de chaque collège, dont les uns auraient siégé à 
Munster, les autres à OsnabrQck; mais c'eût été une source 
d'embarras chaque fois qu'un collège aurait eu à s'entendre 
et à se concerter sur des points particuliers. Enfin on s'arrêta 
à l'idée de réunir le collège des villes à celui des électeurs, 
comme les moins nombreux, et de les faire alterner avec celui 
des princes entre les deux sièges des négociations. 



KBTUB b!*AL8ACB 



Une fois d'accord on ne voulut cependant pas de suite 
coucher la résolution par écrit: comme il fallait la commu- 
niquer au collège des princes, ou préféra s'aboucher avec lui 
et la lui faire agréer de ?ive voix, afin d'arriver à n'avoir 
entre les villes et les princes qu*ane rédaction commune. 

Schneider remarque que les députés des villes hanséatiques 
qui étaient revenus la veille à Osnabrack, auraient dû prendre 
part à la délibération, mais que, n'ayant pas encore &it leurs 
visites, ils s'étaient fiidt excuser. 

Schneider ne prolongea pas cette fois son séjour à Osna- 
brtlck au-delà de ces conférences. Il revint à Mûnster, où il 
reçut bientôt du docteur Otto la nouvelU' que, comme convenu, 
les députés des villes s'étaient rencontrés avec ceux des 
princes et qu'on était tombé d'accord qu'il fallait absolument 
maintenir le vote par collège, mais qu'on s'était prononcé 
négativement sur la participation même intérimaire des 
envoyés de la dibte de Francfort et qu'on avait repoussé toute 
idée de transférer ailleurs le siège des négociations. H n'y 
avait de divergence que sur le mode de partage des états de 
l'Empire entre Mttnster et OsnabrQck. Les uns inclinaient à 
couper les collèges en deux, tandis que les autres voulaient 
établir les deux collèges les plus faibles dans un endroit, le 
plus fort daus l'autre, en faisant décider lesquels par la voie 
du sort ou par l'alternative (lettre du 1*^'^ août, n. st.). Il est 
vrai que, pendant que les députés agitaient cette question, 
on formait ailleurs d'autres projets. Servien s'en ouvrit à 
Schneider dans un de ses entretiens: pour les soustraire à 
l'influence des deux couronnes, il s'agissait de transférer les 
états h Warendorf^ petite ville située à un mille et dend de 
Mlknster, oii, selon l'expression de Schneider, les députés 
auraient pu, tout à leur aise, faire pénitence de leurs péchés. 
Ce n'était du reste qu'un nouveau moyen dilatoire inventé par 
les ennemis de la paix et notre envoyé exprime avec force 
l'indignation qu'il ressentait de leurs manœuvres. Il leur 
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applique le mot de saint Bernard : Facem contemnentes et 
gloriam quœr entes, pacem perdunt et gloriam (lettre du 
C'étaient les Impériaux et les Espagnols qull enteadah par là 
et, dans une lettre du août, il n'est pas Unn de confondre 
dans la même véprobatien le collège des électeurs qsi ne s* 
ralliait pas à Tavis des deux autres ordres sur le mode de 
négocier, et qui s'occupait même à le réfuter. 

A quelques jours de là, il reçut du docteur Otto une seconde 
lettre qui le pressait de revenir à Osnabrtick. Ces voyages et 
surtout ces séjours à Osnabruck déplaisaient extrêmement à 
Schneider : « Pour icy, encores qu'on soit assés mal, écrivait-il 
de Miinster à son beau-ârère Mogg, ou est dans une ville, mais 
là dans une vilainie. » 

La victoire des Français à Nordlingen ramena les esprits 
les plus échauffés aux idées pacifiques. Venise, engumeayec 
les Turcs, poussait de toutes ses forces à une trêve générale, 
pendant que la France entrait scrêtement en négociation avec 
rélecteur de Bavière, Pallié le plus résolu de l'Autriche. Il en 
avait déjà transpiré quelque chose avant la dernière dé&ite; 
dans sa lettre du 29 juillet, Schneider en parle comme de 
menées dirigées contre la Suède et par suite contre le parti 
protestant. Il y revient le août; l'affaire avait pris alors un 
aspect différent; il ne s'agissait plus que de la neutralité delà 
Bavière, ce qui aurait beaucoup affaibli la situation militaire 
de Tempereur. Mais cela ne suffît pas pour £ure taire les 
défiances et les alarmes. 

Parmi les personnages attachés aux plénipotentiaires 
français se trouvait le jurisconsulte Théodore Gtodefroy. H 
semble avoir été connu de Schneider, et son nom figure 
quelquefois dans sa correspondance, notamment dans une 
lettre du ~ août, où il rend compte d'une conversation qu'il 
venait d'avoir avec lui. Godefroy lui avait parlé d'un écrit 
attribué à un M. Febure qui, il y avait une dizaine d'années, 
avait rempli les fonctions d'intendant en Lorraine. L'auteur 
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exposait entre autres les raisons qui interdisaient à la France 
de renoncer à l'Alsace qu'elle avait conquise, et notamment 
de se dessaisir des deux places fortes : Colmar et Sélestadt 
Schneider s'échauffa là-dessus. U traita Tauteur de ce factum 
dignorant, qui ne savait rien des afiaires publiques : il lui 
rappelait certain Espagnol qui avait trahi naguère les visées 
de son gouvernement sur la France et sur T Angleterre, et qui 
n*avait réussi qu'à soulever des haines irréconciàbles, ou le 
fameux CHassams, qui avait révélé les desseins de la FVance 
contre l'Empire, sans récolter autre chose que des injures etdu 
mépris. Il dit encore h son interlocuteur que l'auteur n'avait 
sans doute jamais ouï parler des traités particuliers que la 
France avait conclus, autrement il se serait bien gardé de 
laisser supposer que la parole donnée, la signature et le sceau 
du roi et les plus solennelles protestations ne devaient servir 
qa*à faire éclater au grand jour la plus insigne perfidie. 

Une autre connaissance que Schneider retrouva à Mlinster, 
c'était Tancien bourgmestre Goll, de Schlestadt Après avoir 
figuré quelque temps comme commissaire à Brisach, il était 
venu en Westphalie pour le compte de Parchiduchesse 
Claudie d'Autriche. Il semblait appelé à jouer un certain rôle; 
du moins prit-il son logement dans le voisinage du I)'" Voluiar, 
chez qui il avait mcMue toujours le couvert mis. Quoiqu'il eût 
une assez pauvre opinion de l'homme, Schneider, qui était à 
Taffût de toutes les occasions, se promit de se servir du 
ministère de Goll pour certaines communications qu'il pour^ 
ndt avoir à fûre au plénipotentiaire impérial. 

Sur ces entrefiûtes il reçut, le lundi ^ août, une seconde 
lettre de Colmar, du 30 juillet Ses commettants lui expri- 
maient toute leur satisfaction de la manière dont il rem- 
plissait sa mission. Ds apprenaient tout ce qui s'était traité 
entre les députés. Cependant ils voyaient avec regret qu'il fût 
question de ne laisser à Osuabriick que le collège des princes. 
Il était à craindre que, dans ce milieu nécessairemeut 
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exclusif, les plénipotentiaires suédois négligeassent les inté- 
rêts des villes. Aussi Colmar aurait-il préféré un départ des 
trois ordres entre Manster et Osnabrttek, de façon que 
chaque collège et chaque ordre y- fassent également repré- 
sentés. En même temps la yille informait son mandataire 
que, sur Tavis qu'il lui en avait donné, elle avait mis les 
autres membres de la Décapole en demeure de se foire égale- 
ment représenter au congrte. Mais ce n*était plus une nou- 
velle pour Schneider, qui avait déjà appris que Haguenau, 
Landau et Wissembourg avaient envoyé leurs pouvoirs au 
D"- Marc Otto. 

Sensible au témoiqTiaffe qu'on rendait de ses services, 
Schneider voulut profiter des bonnes dispositions de ses 
commettants. Il venait d'obtenir du duc de Longueville des 
passeports pour le député d'Uim. Cela Tavait mis en goût de 
voyage, et il demanda la permission de quitter lui aussi son 
poste, et de venir passer une quinzaine dans sa famille. 
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XVI 

Bèglomeiit pour les égUies du enlte réfonné du oomié de 

8aarw6rd«n* 

27 octobre 1707 

L Ceux des réformés qui veulent entrer dans notre Religion 
évangéHque et Gonfession d*Augsbaurg ne seront pas inquiétés, 
les pasteurs ealvinistes ne le leur déféndront pas, et encore 
moins ue devront-ils pas les excommunier, ni les damner. 

IL Les réformés et les pasteurs ne diront pas du mal des 
doctrines et des cérémonies des éjïlises de la Confession 
d'Augsbourg, ils n'en témoigneront aucun mépris daus leurs 
sermons ou de toute autre manière. 

III. Ils observeront, de même que les chrétiens de la Con- 
fession d'Augsbourg, les dimanches et fôtes qui suivent: 

1* la Naissance du Christ ayec les jours suivants ; 

2* le nouvel an; 

3» l'Epiphanie du Seigneur; 

4« le Jour de Pâques avec les jours suivants ; 

* Toir l6B Uvittiaoïu des 1% S*, 9* tt 4« trimeatres 1885. 
' Archives de Ssar-Union. Original en allemand. 
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5° rAsccnsion du Chribt; 

6" la rciitecùte avec les jours suivants; 

7« la fête de la trè> sainte Trinité. 

IV. Ils observeront solennellement les jours qui suivent, 
avec sermon, et après qu'il sera terminé, il sera permis à 
chacun de travailler dans les champs et aux travaux manuels, 
selon son état : 

1<> le jour des Apôtres du Seigneur ; 

2» le lendemain et le troisième jour après la naissance du 
Christ; 

3<» le lendemain et le troisième jour i^rès Pâques et la 

Pentecôte ; 
40 le jour do la Visitation de xMarie; 
5° le jonr de (saint) Jean-Baptiate; 
6** le jour de (saint) Michel; 

1^ le jeudi et vendredi avant Pâques, alorb que Ton explique 
la Passion du Christ. 

y. Chaque semaine, ils observeront deux ou trois jours de 
prières à certains jours. 

VI. Les dhnancbes et ffites, on expliquera et traitera Vïàar 
toire évangélique. 

vn. Tous les vendredis oii arrivera la lumière nouvelle 
(la nouvelle lune), il y aura prières. Ce jour sera annoncé le 
dimanche précédent à la commun auté. Il sera sanctitié par 
des prédications el des prières et tout travail sera défendu. 

VIII. On doit baptiser les enfants dans l'assemblée publique. 
Les pasteurs réformés pourront défendre aux parents de 

faire baptiser leurs enfants par un ministre luthérien. 

IX. Au baptême de chaque enfant on n'admettra ni plus, 
ni moins de trois parrains. 

X. On tiendra un registre pour Tinscriptipn des en&ots 
baptisés, avec les noms des parrains et marraines admis et 
aussi pour les nouveaux mariés et les décédés. 

XI. Tous les nouveaux époux de la religion réformée qui se 
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présenteront pour la bénédiction nuptiale devront être pro- 
clamés trois flininnches consécutifs et être recommandés aux 
prières de l'Eglise, ils devront aussi être examinés sur leur 
christianisme, slls comprennent et en savent les dogmes ; si 
un des mariés est étranger, il devra cin testimonium» justifier 
qu'il a été proclamé dans sa paroisse et qu'il n'y a aucun 
empêchement à la célébration du mariage. Ces prescriptions 
sont établies pour les églises oh il y a l'exercice du culte 
réformé. Mais on n'einpêch*'ra pa> vn aucune iuaiiiL're c.'UX 
qui voudront taire célébrer leur union par un pasteur évan<j;é- 
lique luthérien, et si les mariés sont diin culte différent, 
réformé ou luthérien ; le mariage sera fait par le pasteur de 
la religion que professe le marié. 

XIL Cèux qui ont été condamnés à une peine ecclésiastique 
publique par le Consistoire ne devront pas être admis k. la 
Sainte-Gène avant d'avoir adievé ladite pénitence ecclésias- 
tique. 

XIII. Les pasteurs réformés ne pourront pas tenir aucun 
synode étranger, en dehors du territoire nassauvien, et même 
dans ce pays, ils ne pourront tenir aucun synode. 

XIV. Dans les mariages mixtes, c'est-lHlire entre luthériens 
et réformés, les fils suivront la religion du père et les filles 
celle de la mère, à moins qu'avant la célébration du mariage, 

le contraire ait été stipulé, et dans ce cas, il faudrait que 
cette stipulation ait été déclarée au Consistoire. 

XV. £t dans ce cas, quant aux enfants nés dans la reli^on 
évangélique luthérienne, s'il n'y a pas dans la localité de 
maîtres d'école de la religion évangélique luthérienne, le 
mattre d'école de Ui religion réformée dudit lieu devra les 
instruire selon le catéchisme de Luther et il en sera de même 
pratiqué, dans le cas contraire, pour les enfants du culte 
reformé. 

XVI. Pour l'argent quêté dans les églises, ceux qui en auront 
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charge devront en tenir une note exacte et tous les ans ils 
auront à en rendre compte devant les délégués des seigneurs. 

Un chacun devra vivre d'après ces prescriptions sUl ne vent 
encourir une punition exemplaire, et Nous nous réservons 
selon ^ue Nous le trouverons bon, d^ajouter plus tard et 
d*ômettre des prescriptions nouvelles à cette ordonnance 
provisoire. 

Fait à Ottwiller, près de Saarhruck, le 27 octobre 1707. 

jj'BÉDÉ&ic-Louis, prince de Nassau, 
LO018, comte de Nassau. 

xvn 

Abjuration du baron de Luder * 

L'an 1751, le 31 août» Nous, Jean-Baptiste Turbert, supé- 
rieur delà maison de Bouquenom de la Société de Jésus, par 

permission du Révérend issi me évêque do Metz, avous donné 
l'absolution de Thérésie luthérienne au très noble Charles- 
Auguste, libre baron de Luder, â^'é d'environ vingt-neuf ans, 
tiis légitime de défunt très noble Auguste-Wilhelm de Luder' 
ot de Catherine-Henriette de Bade, de la paroisse de Wolfs- 
kirchen, demeurantà Diedendorf, pays de Nassau, de laquelle 
hérésie et de toutes autres contraires à la religion catholique, 
apostolique et romaine, il a fait abjuration entre nos mains 
(après qu'il eut été instruit sur sa demande expresse pendant 
quelques années tant par instructions verbales que par lettres 
par le R<i curé de Niederstinzel), de laquelle religion catho- 
lique, apostolique et romaine, il a déclaré publiquement 

* ArohiTM de Nledentiiuel. Or. en Utan. 

■ n était gnmd-lMdlli do comté de SMrwerden et propriétain du 

ch&teau de Diedendorf par an acte de vente de l'an 1730. Il mourut 
l'année suivante (D. Fischkr), Uûatant quatre fils. Le chAteM de 
Diedendorf retotma plos tard an prince de Nimn. 
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vouloir faire profession et a juré de Tobserver sur les saints 
Evangiles dans Téglise paroissiale de Niederstiuzel en présence 
de Nous et de plu-5ieur.> nobles personnes, témoins soussignés. 

£t ledit seigneur abjurant a ajouté devant Dieu, vouloir 
vivre et mourir dans la religion catholique, apostolique et 
romaine, se soumettre à tous les dogmes qu'elle enseigne, 
ravoir embrassée de bonne foi et sans aucune pression et 
consentir à être déshonoré devant Dieu et devant les hommes 
si plus tard, pour des raisons humaines, sa conversion n*était 
pas sincère. Fait à Niederstinzel, les jour et an avant dits, et 
ont signé :* 

« Cari August vou Luder. T. 15. Tur])ert, de la Société de 
Jésus, supérieur de la maison de Bouquenom, Fr« François 
Morlot, chanoine prémontré, prieur de a Catrarcice », Guire, 
doyen de l'église collégiale de Fénétrange, J.-E. Lapierre, 
curé de Bserendorf, J.-B. d'Hame, bailli du bailliage pour la 
part do Fénétrange du Sérénissime prince de Salm, témoin ; 
Nicolas-Henri Palleot de Videlange, témoin; Bené Palléot de 
Videlange, avocat à k cour souveraine de Lorraine, J. J. d*Hame; 
Palleot de Videlange, capitaine au régiment de Hanau; 
L. K Lasortelle, officier au service du BoL J. M. C de Sain- 
tignon de Nitting; Ign. Laurent, chanoine de Téglise collégiale 
de Saint-Pierre de Fénétrange, témoin; Hans Peter Bally, 
maire, témoin »; marque d'une croix d'un autre témoin. Ces 
deux derniers appelés par «A. Picard, curé de Niederstinzel», 
qui signe le dernier. 

■ En 176S, le berger de Sarrtltro£F (bailliage de Lixhefan)éUitlat]ié- 
rien; deux ans aapara\ant, sa fille avait abjuré entre les mai us de 
vicaiie. — Le 7 août 1749, nne calviniste se £sii catholique à Nitting. 
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xvra 

Qne£i de l'Anoien de Lixheim contre le pasteur de 

BauwiUer ^ 

Mémoire établi pour Jérémie Gangloff, bourgeois de la ville 

de Lixheim, en qualité d'ancien de père en tiU, reçu et élu 
pour le soutien du bou ordre pour ce qui concerne le service 
divin dans la paroisse de Rauwiller, disant qu'en Tannée 1719, 
les bourgeois réformés de la ville de Lixheiiii, conjointement 
avec les habitants de Rauwiller, Kirrberg et Gœrliug out obtenu 
la grâce de feu les seigneurs de Nassau-Saarbruck, d'heureuse 
mémoire de rétablir Téglise de Rauwiller, ' ce qui fut exécuté 
rannée suivante sur les arrangemens laits entre lesdites 
communautés pour le rétablissement de cet édifice, auquel ils 
ont tous contribué chacun à leur égard sur les conditions 
suivantes, savoir : 

La ville deLixIieim conjointement avec les sujets de Nassau 
seraient uns et coumiuus paroissiens dans lad. église, sans 
aucune distinction, ni privilège et en conséquence de cet 
arrangement, fut assemblé le Consi^toire le 18' juillet 1723, 
oU ils rédigèrent un acte authentique qui reconnaît et couhrme 
les arrangemens pris ci-devant et od il est dit expressément 

' Archives de l'église réformée de Lixheim, copie. 

Ce factum a dû être adressé au prince Louis de Nassau -SaarbrQck, 
qui succéda en 17G8 à non père Guillaume-Henri, qui avait commencé 
à régner en 1718, sous la tutelle de sa mère Charlotte- Amélie de Nassaa- 
pUlembourg. Le prince Loois eut également pour tairioe sa mère, 
Sophie, comtease d'Erbach. 

BauwiUer était de la portion de Saarbrllck. 

' Le temple de Banwiller est reetangnlair^ sur la porte de la tour à 
irols étages qni sert de porehe, on lit : S7S3. 11 Scholl, avoeat à 
Saverne^ «s a donné la vnedans set intéressantes notes snr eette tille 
et son arrondissement. On trouve aussi dans son recneil actuellement 
à la bibliothèque de la ville de Strasbourg des vues de Pancien temple 
de Pi&torf et de rhôtel-de-ville de 6aar- Union. 
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que les sujets de la ville de Lixlieim seront rcgard(^!=; on toute 
chose, comme ceux de Nassau pour ce qui concerne liî service 
divin dans lad. église sans que il soit permis dès à présent à 
jamais tant pour eux que pour leur postérité, il no puisse être 
nuire en façon quelconque, pour raison de ce, proférèrent 
même qu'ils ont autant de droits que ceux de Nassau, ce qui 
fut ponctuellement exact, jusqu'au décès du précédent pasteur. 

L'ancien de la ville de Lîxbeim assistait à l'assemblée du 
Consistoire, non comme étranger, mais comme membre élu 
dans l'administration et délibération des affaires de lad. église. 
Il était même ordonné que rien ne serait délibéré, sans sa 
participation pour quelque cause que ce soit, ^^ans que préa- 
lablement il n'eut donné sa voix; il en était lo même des 
deniers qui se prélèvent tant pour les marques que pour les 
pauvres. 

Depuis le règne du pasteur actuel, les choses ont changé de 
son contrevenant totalement aux anciens usages et règlement 
prescrit 

n s'attribue l'autorité seul, se disant indépendant contraire 
à la religion et au bon ordre. 
Malgré toute remontrance foite à ce siget, il persiste, de 

sorte que son obstination a obligé le remontrant de lui réitérer 
les règles prescrites, arrangemens et usages observés (^t suivis 
par ses prédécesseurs; il ne laisse pas de continuer, disant 
qu'il n'a aucune remontrance de personne, étant comme 
absolu, nous traitant d'étrangers; tout contraire aux inten- 
tions de Son Altesse Monseigneur le Prince de Nassau d'heu- 
reuse mémoire, qui par une lettre écrite et signée de sa 
propre main en date du IS novembre 1764, où il traite les 
bourgeois réformés de la ville de Lixheim de « ses voisins », 
en ajoutant qu'il lui sera toiyours très agréable de pouvoir 
les obliger, selon leur désir, il n'entendait donc pas que nous 
soyons traités ni regardés comme étrangers pour ce qui 
concerne le service divin dans l'étendue de sou autorité et 



Digitized by Gopgle 



LES raOTBSTANTS DU DUCHft M LOHRAINB 



68 



notamment d;ins la paroi?>.ic do Rauwiller, où il nous y reçoit 
morts ou vivants. Ce qui prouve bien que Ton nous traite mal 
à propos en voulant nous traiter comme étrangers, même 
jusqu'à défendre l'église et de participation au Sacrement du 
Seigneur. En sorte que le remontrant est excommunié tant 
de Téglise que du Sacrement du Seigneur, n prouve bien qu^il 
est absolu et indépendant» piiisquUl en agit de la sorte, sans 
que le remontrant eut jamais donné occasion pour être tndté 
de la sorte. J*en prends même toute Téglise à témoin. Ce 
pasteur ne pourra disconvenir qu'il a donné lieu à un scandale 
irré{)ar{i!)le voyant que le remontrant est innocent dans ces 
faits et que ce pasteur a agi que capricieusement. 

Le remontrant avouera que dans ces remontrances il a 
voulu lui faire observer qu'il était obligé de prêcher tous les 
quinze jours en français, suivi d*un examen pour l'instruction 
de la jeunesse, ce qui se pratiquait d^ancienneté et pour raison 
de quoi ils tirent tous les quartiers dix ilorins. Il continue à 
les recevoir, mais point de service, ni d*examen en français,* 
à peine quatre prédications par année. 

La langue française étant la mère langue en la ville de 
Lixbeini où U s enfants y sont élevés, se voyant tout à coup 
privés de Texercice divin, est d'autant plus sensible aux pères 
et mères de famille, étant parvenus au remontrant, il ne put 
s'empêcher d'en faire sa représentation au pasteur, ayant été 
si mal reçu qu'il conjecture de là être parvenu à sa disgrâce. 
Quel remords do conscience pour un pasteur qui excommunie 
un de ses premiers membres de son église sans y avoir donné 
accusation; mais seulement sur de simples représentations 
dont le remontrant ne pourra s*en dispenser, y étant engagé 
par serment. £t encore plus sensible à un honnête homme qui 
fut son devoir, être réprimandé, jusqu'à se voir traiter de 
turbateur etprévicaréteur ('«tVJ en déclarant ouvertement {[ue 
dorénavant il ne serait plus regardé comme membre de 
l'église et que s'il y paraissait davantage, il serait conduit 
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•dehors de ladite église, en y ajoutant quantité d'autres insultes 
qui blessent l'honneur et la réputation du remontrant. 

II est donc faux de YOir que de pareils faits soient repréhen- 
nbles puis qulls sont portés au-delÀ de leurs bornes, et que 
ee n*eBt que par pures récriminations. Combien tout ce 
traitement ne devient pas touchant à un honnête homme qui 
a toujours imité les traces de ses ancêtres, qui se sont 
dépouillés pour parvenir an relèvement de la religion et 
notamment à la réédification de l'église de Rauwiller. Se voir 
exclure par un iiiiniistre étranger de rAsseniblée dans ladite 
église qui sans le travail des anciens du remontrant, il n'y 
aurait peut être point d'église à Rauwiller, et par conséquent, 
point de pasteur. Sans doute que l'on ne s'attendait pas à être 
traités de la façon que Ton nous traite aujourd'hui. 

Quoi qu'il en soit, le tout a été fait et dirigé que pour ras- 
sembler un pauvre troupeau .'égaré à quoi ils sont parvenus 
par Tassistance du Seigneur. Aiqourd*hui Ton cherche à les 
désunir en les privant de la pflture de vie. 

Le remontrant supplie tous ceux qui sont à supplier et qui 
ont autorité sur le pasteur indépendant soi-disant, après avoir 
vu et examiné les faits exposés au contenu du présent mémoire , 
y statuer et ordonner ce qu'il appartiendra et sera justice. 

XIX 

La langue firançaise à Lizheim * 

(Extrait (Ptin p/oeet ou pHncs de Ncu9au^8aarbntck) 

Il est toujours pernicieux et pour la Ueligiou et pour l'Etat, 
lorsque le culte divin ne se fait pas en ordre, que l'instruction 
des enfaiis est négligée et que Técclésiastique ne se propose 
pour ainsi dire que de semer les querelles et les dissensions 
dans le troupeau. Voilà, Mgr., ce qui arrive dans la paroisse 

' Arcbives de l'Ëglise réformée de Lixheim CBroaillon). 
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de Rattwiller. £Ue foi toute établie foncièrement par nos 
anedlres les Befiigiés de France, * anssi appelle-t-on encore 
cette partie du comté les villages français. Ayant la BéTocation 
de l*£dit de Nantes, on ne prêchait pas français dans ces trois 
éf^es de Bauwiller, Eerprick et Gœrling, et après le traité 
de Ryswick on a toujours regardé cette même langue comme 
essentielle, dans l'exercice du service divin. On nous envoyait 
de toutes parts des pensionnaires pour apprendre le français, 
et c'était le moyen le plus propre d'augmenter le nombre des 
sujets de V. A. S. dans ces quartiers là. Bientôt il faudra que 
nous envoyons nous-même nos enfans en France, si nous 
voulons qu'ils parlent une langue qui est si utile dans nos 
environs. Depuis plusieurs années on ne la met plus en usage 
dans le Service divin qu'avec une rareté et une indifférence 
révoltante. Le vicaire d*aiqourd1iui ne sait pas le français et 
ainsi il n'en est plus question dans le culte divin. Ce vicaire 
ne connaissant rien moins que les r^les d*nne prudence 
écclésiastique et relative à la correction des mœurs, enfreint 
à chaque instant et sans discernement les devoirs d'un fiscal 
avec ceux qui ne conviennent qu'à un pasteur de l'Evangile. 
Source intarisable de confusions et d'animosités. «Après le sort 
malheureux qu'éprouva l'église réformée de Lixheim en 1685, ' 

* Ce fut d'autant plus méritoire, qu'ils n'étâiant pas riches, d'après 
un rapport fait en 1760 par le subdélégué ; 

« Les bourgeois vivent d'une grande économie; ils ne connaissent 
pas les aisances de la vie; le débit modique des boucheries l'indique; 
les artisans ne trouvent pas d'ouvrage dans la ville, qui ne fait pas 
même vim ses manœuvres qni vont travaUler dans le voisinage; il n'y 
* point de maanfacioFes; les marehée sont dans les villes voidnes. De 
là son état de laagoenr » (H. liiPAOB, Ommumms). 

* Un registre du temple de Idzheim de 1678 à 1686 se trouve ans 
arehives de la ville de Mets. Le dernier pastenr, M. Rocard, fiit nommé 
le 22 mai 1678, après on examen sur la théologie ; an de ses flls naquit 
en 1682, etc., il y a aussi les comptes de l'église, des testaments, ete. 
(Liasse llSl). — Les réformés messins contribuèrent à la constraetion 

Mttnvells Série. • «r année. ô 
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les habit aiits protestants de cette ville et des environs furent 
toujours r^ardéîi en (ait de Religion comme des sujets de 
V. Â. S. C'est un aTantage dont ils jouissent paibiblement 
depuis le rétablissement de l'église de Bauwiller et qui est 
mdme fondé sur un acte authentique fondé pour cet effet 
Aussi ne se sont-ils jamais refusés aux contributions que Ton 
a fiiit pour le bien public de TEglise. Blalgré tout ceci, le 
même vicaire déclare ouvertement ne dépendre que de lui, les 
exclure de Téglise de Ranwiller, s'ils ne veulent pas se sou- 
mettre aveuglement à tout ce qu'il prétend faire de son chef. 
Nous passons sur d'autres articles pour ne pas abuser des 
boutés de iS. A. S. C'est avec la souiiiisj^ion la plus respectueuse 
et avec un empressement proportionné au sujet qui nous mène 
ici que nous buppUous Votre A. b. de vouloir bien donner des 
ordres positifs pour que la langue française soit remise en 
usage dans Téglise de Rauwiller comme elle y était du temps 
passé et conformément à la constitution primitive, qu'il plaise 
outre cela à V. A. S. de continuer aux habitans réformés de 
Lixlieim et des environs la gracieuse protection dont elle a 
daigné les favoriser jusqu'à présent et de les mettre à Pabri 
des menacer indiscrètes d'un jeune vicaire qui ne connaît pas 
assez sans doute l'importance de l'exercice public de Notre 
sainte Religion. Nous supposerions à V. A. .S. moins de lu- 
mières, moins de générosité, moins de bonté et moins de zèle 
pour la religion protestante pour douter un moment qu'elle 
ne veuille nous accorder gracieusement la demande que nous 
prenons la liberté de lui faire. 

C'est avec les sentiments de respect les plus soumis et 
de la plus vive reconnaissance que nous avons Thonneur 
d'être, etc^ etc. — Signé : Jébéhik Gavoloit, ancien et député 
de Uxheim. 

dn temple, dont les finÔB de démolition figurent dan» le» comptes de 
Lizheim pour 1685. 
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Nous nous conformons au contenu de tout ce qui est dit 
dans le plaçât ci-dessus et nous attestons et plaignons en 
même temps ce qui est rapporté au siqet de Lixheim. — N. N. 

Nous ne serons jamais tranquilles pendant que nous serons 
avec le môme yicaire. — Paul Gibabddi. 

Requête au Boi par les protestants de Fénétrax^e ' 

Au lUi, 

Sm, 

Supplient très humblement les Bourgeois et habitans de la 
Ville et Baroimie de Ft^iK^traiige, eu Lorraine, faisant pro- 
fession de la religion protestante de la Contessiou d'Augsbourg, 
exposant triîs res])pctueusenient. 

Que la Baronnie de Fénétrange appartenait autrefois aux 
Uhingraves de la Branche de Kyrbourg et de Salm qui la 
possédaient par indivis avec les Ducs de Croy comme Sei- 
gneurie libre, allodiale et immédiate de TËmpire. 

Depuis le grand changement de religion arrivé en Alle- 
magne et notamment depuis 1565 les habitans de cette Baronnie 
s*attachèrent presqu*en totalité à la Confession d'Augsbourg, 
ils jouirent sans interruption et notamment en Tannée décré- 
toire 1624 du libre exercice de la Religion, ayant leurs Eglises, 
des Ministres pour la desserte de leur Culte et actes religieux 
et comme bourgeois et citoyens ils étaient admis dans les 
Emplois et Charges municipales comme tou:» les autres habitans. 

* Original, papier. Au totm : « Bequite au Soi, » Cette pétltloii, 
écrite pen de temps après l'édît de 1787, résume Jusqu'à un certain 
point Ut situation des familles protestantes de Fénékraage dans le cours 
du xvui ' siècle. 

M. le pasteur J. Winter, de Fénéleiage, va publier une Histoire de 
la Communauté de cette ville, depuis l'introduction de la Réforme 
jusqu'à nos jours. 



68 lumm d^auacb 

En 1664, Monsieur le duc de Croy et en lfi65, le 11 aoust, 
Jean X, dernier Rhingrave de la branche de Kirbourg cédèrent 
cliacun la part et portion qu'ils avaient dans cette Baronnie 
au prince Henri de Vaudémont. Les princes de Salm gardèrent 
pour lors lears parts pour les céder dans la suite du temps à 
Sa Majesté à titre d'échange. 

Par le traité du 11 août 1665, il fiit expressément pourvu 
au maintien et à la conservation de la Religion protestante de 
la Confession d'Augsbourg établie en ladite Baronnie, ainsi 
que portent les termes du Traité. 

« Et seront les Officiers et sujets de ladite B:ironnie, terre 
et seigneurie faisant profession de la Rcl;fj;ion luthérienne 
suivant la Confession d'Aug^bourg, maintenus en la Liberté 
de Conscience et ne seront ni pourront être violentés, ni forcés 
dans leur Religion dont Texercice leur sera permis et souffert 
aux droits et ainsi que de passé, suivant Tusage de l'Ëmpire, 
conformément au dernier Traité de Westphalie du 24 octobre 
1648.» 

Depuis 1668, les habitans de ladite Religion ont joui paisi- 
blement de leurs droits et privilèges jusqu'en 1680, Epoque 
à laquelle une partie de cette Baronnie, à la suite des opéra- 
tions de la Chambre de Réunion, fut cédée à la France; le 
prince de Vaudémont jouit?sait néanmoins de la partie qu'il 
tenoit des Rhingraves. Ce fut alors que le Doyen rural de Vie, 
à la tête du Clergé catholique, s'empara par voye de fait du 
chœur de la principale Eglise de Féuétrange, laissant toutefois 
aux habitans la nef de ladite église pour y faire r£xercice de 
leur Religion. 

L'Edit de 1686 portant Révocation de celui de Nantes, ayant 
interdit l'exercice de la Religion prétendue Réformée en 
France; le Clergé catholique profita de cette occasion et 
dépouilla les habitans de la Confession d'Augsbourg par voye 

de fait et sans aucun ordre du seul Temple qu'ils avaient 
dans la ville de Fénétrange, ils en tirent leur Collégiale et 
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interdirent aux habitansde la Confession d^Augsbourg rentrée 
de cette Église, dans laquelle, ils fusaient Tezerciee de leur 
Religion depuis un teins inunémoriaL Les Templ« et les 
Écoles dans le reste de la Baronnie subirent le même sort qui 
devoit d*autant moins les frapper quils ne professtient pas 
la Religion prétendue Réformée qui M prohibée par le susdit 
Édit, que d'ailleurs l'exercice de leur Religion était fondé sur 
les Lois publiques de l'Empire, le Traité de Westphalie et 
d'autres Traités subséquens faits par des princes de l'Empire 
qui étaient encore co seigneurs en partie de la Barounie à 
cette époque, jouissant de la supériorité territoriale. 

Les habitans de la Baronnie de Fénestrange avaient espéré 
de se voir réintégrés dans leurs droits et privilèges à la suite 
du Traité de Ryswick, on 1697, et ils s*en étaient flattés 
d'autant plus que dans le paragraphe trois du même Traité, 
il est dit expressément que la paix de Westphalie et celle de 
Nimègue doivent être la base dudit Traité de Ryswick, ainsi 
que des restitutions politiques et ecclésiastiques y stipulées, 
mais leurs espérances ainsi que les sollicitations qu'ils firent 
en conséquence furent vaines et infructueuses. 

Lesdits habitans ayant passé depuis successivement dans 
la Domination des Ducs de Lorraine et enfin sous celle de Sa 
Majesté, ont ùât h différentes reprises, de respectueuses 
représentations pour le rétablissement de l'exercice public de 
leur religion et pour la restitution de leurs biens ecclésias- 
tiques; mais ils n*ont jamais eu le bonheur d'être exaucés et 
dans cette triste situation, ils se sont vus obligés d'aller 
jusqu'à ce jour sur le territoire du prince de Nassau qui en 
est voisin pour y vaguer à leurs exercices religieux. 

C'est avec peine que les Supplians se voient fSorcés d'ajouter 
à ces calamités que les sujets étrangers qui se sont mariés 
avec leurs tilles, ont été obligés, faute de pouvoir exercer 
librement leur Religion, de s'établir sur des territoires étran- 
gers et d'y transférer leurs dots, ce qui fait en môme temps 
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une diminution de population, d'industrie et de richesses pour 
le Boyaune et une augmentation en faveur des Princes 
étraugerB, efaose diamétralement opposée aux intérêts de 
Votre Majesté et du Boyanme. 

Les Supplians sont encore au nombre de douie à quinze 
cents dans la Ville et Baronnie de Fénétrange et ils osent 
assurer avec confiance que c'est par eux que s'exercent 
l'agriculture, l'industrie et le commerce par préférence à 
leurs concitoyens catholiques, mais lès entraves qu'ils essuient 
dans leurs existences civile et religieuse, diminuent leur 
nombre et leurs facultés de jour en jour, ("t il est prouvé que 
boixante familles ou bourgeois demeurant dans la ville de 
Fénétrange, paient autant et même davantage que deux cents 
Ailles catholiques qui demeurent dans la même ville.' , 

Ces embarras multipliés mettraient enfin les supplians dans 
la triste nécessité d^abandonner leur patrie, pour suivre leurs 

' Su 1779, Fteétraoge arec son fanboms eomptait 190 maisons et 
960 fonz, Lixiheini n**ndt que 180 maisons et ISM) feux. Le passage des 
sels de Dieaxe pour la Suisse proeorait on grand bénéfice aux habi- 
tants. La suppression des bailliages de cm deux localités à la Bérolution 

commença leur ruine. * 

Si l'on juge de la fortune particulière des personnes par le cens 
électoral supprimé en 184H. on peut donner les renseignfinpnts snivanis : 
Il y atait cette année, 33 électeurs dans les localités de l'ancien bail- 
liage de Fénétrange, dont 11 protestants (7 à Fénétrange, 2 à Metting, 
1 à Niederstinzel et 1 à Postroff) dont les contributions montaient de 
203 à 300 francs et 20 électeurs dans 1 ancien bailliage Je Lixheim, 
dont 8 protesiamis (S dans cette TÎlle et 1 à Hellering) payant de 980 
à 888 francs de contributions. Il j afait donc dans ces deux anciennes 
juridictions 14 électeurs protestants sur 53 inscrits. 

Leurs professions se subdiTisaient ainsi : 4 aubergistes, 1 aubeq^iste 
et tanneur, 1 brasseur, 8 cultivateurs, 1 huilier, 9 négociants et 9 pro- 
priétaires. 

A Fénétrange il n'y avait, en 1818, que T) électeurs catholiques et à 
Lixheim 2. Dans les autres villages cités, il n'y avait pas d'antres élec- 
teurs que ceux indiqués ci-dessus. 
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biens et leurs enfans en des pays étranjjçers; s'ils n'osaient 
espérer des soulagemens de la Bienfaisance d'un Roi magnar 
nime et juste; en effet les intentions bienfaisantes de Votre 
Majesté et les dispositions de tolérance annoncées d^à par 
l*Êdit du mois de novembre dernier, ne peuvent qu*encotinger 
les Supplîans à porter au pied du Trône Texposition des peines 
qui pressent leurs cœurs et à supplier très humblement Votre 
Mi^esté de vouloir bien daigner les remettre en possession 
des droits, privilèges et biens ecclésiastiques dont ils ont été 
dépouillés abusivement en conséquence d'un Edit qui ne les 
regardait pas et contre l'intention du feu roi Louis XIV 
annoncée dans TKdit de Uis.'). relatif au service divin ainsi 
qu'à l'entretien de leurs ministres et maîtres d'école qu'ils 
choisiront parmi les habitautâ de la Baronnie ' de leur Religion 
et faute de sujets, ils se soumettent sous le bon plaisir de 
Votre Miyesté, à en demander au Consistoire de la Confession 
d*Augsbourg de la ville de Strasbourg. 

Supplians très humblement Votre Majesté de vouloir bien 
ordonner qu'en tout temps, lesd. ministres et maîtres d'école 
seront et demeureront subordonnés et incorporés audit Con- 
sistoire de la ville (le 8trasl»()uru' pour ce qui regarde l'iubpec- 
tion. Tordre, le devoir et la discipline ecclésiastique. 

Les supplians observeront au reste avec la dernière exac- 
titude les Ordonnances et les Règlement;) généraux concernant 

les baptêmes, les mariages et les sépultures. La grâce que les 
supplians espèrent obtenir des bontés paternelles de Votre 
Majesté ne tend quVi êtrr réintégrés autant qu'il se peut, 
dans la po>>e>>ion civile et reliuieuse a.>suree à leurs ancêtres 
par des Traités publics et par la paix de Westphalie à 

' Un enfant de Fénétrangp, Jpan- Adain Mosserer, fut sous-directeur 
et vicaire en 1793 à l'égli-;e luthérienne de Saarbrliclt; en 1797, il 
devint deuxième pasteur à Saint-Jean, Saarbriick ; il moumt vers 
1830. 
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rexemple des Alsacien», leurs voisins, qui suivent la Confessioii 

d'Augsbourg.* 

Si Votre Majesté daignait honorer les suppliais de Sa 
puissante protaetioB en pennettant l'exercice tibre de leur 
Beligioii, leur nombre augmenterait, ila ramèneraient des 
paya étrangers les parents et d'autres arec leurs biens et leur 
industrie, et linfluence de cette augmentation sur la fortune 
UMinicipale et le bien général de TÉtat ne pourra demeirer 
indifférent 

La tranquillité des supplians, le bien de l'État, sa population, 
sa richesse, concourants à favoriser la demande dos supplians, 
combien en doivent-ils espérer le plus heureux succès sous le 
règne d'un Roi bienfaisant et protecteur de Thumanité? 

Ce considéré, Sire, les supplians espèrent qu'ayant égard à 
leurs représentations très respectueuses, Votre Majesté 
daignera accorder aux supplians rezercice libre et public de 
leur Religion, ainsi que les antres demandes exposées ci-dessus, 
avec le droit à leurs filles de résider dans la Ville et Baronnie 
de Fénétrangel sous la domination de Votre Hiyesté, avec les 
époux qu'elles se choisiront» quoique soient d'une domination 

* Au mois d'octobre 1791, le pasteur George-Louis Hauth, étudiant 
de l'Université do Strasbourg, ordonné à Saarbrlick, dans le comté de 
Nassau, fut installé à FéDétrange par sou confrère Lindemeyer, 
d'Hirachl&nd. Le bourgeois Jean*Adam Bricka, dit le vieux, éteit 
Xk tktmtr ê kihêt iywnàma de la commmuuité (▼. p. 22). 

L'é^ttee Inihérieiuae hfttie m fiiaboiug, sur remplaeement des hallee, 
ne fbt aeherée qu'en 1806, Pinaiigiiratioii eat lien le 18 octobre de 
cette âniiée. Les réfomés n'y sont pss admis. M. le pasteur Winter a 
orné, il y a deux ans, son temple de deux vitraux Om quatre évaagé- 
listes), œuvre d'un artiste de Berlin. 

Quant à l'ancien cimetière protestant, objet du procès de HGG, et 
qui fut, en 1788, revendiqué en vain pur les catholiques, car le parle- 
ment de Nancy, devenu plus traitable, le déclara la propriété de la 
communauté, il a été transféré, il y a quelques années, avec celui des 
catholiques, dans un vaste emplacement acheté par la ville. 
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étranp;ère; accorder pareillement à iceux les droits de Bour- 
geoisie et à tous les Bourgeois et habitans faisant profession 
de la Confession d'Augsbourg, celui de participer, comme du 
passé aux émolumens, charges et privilèges municipaux avec 
les autres citoyens et ils ne cesseront de fiiire des vœux au 
Seigneur pour la conservation des jours précieux de Votre 
Miyesté. 

Jbah-âdah Bricka, Marchand Tanneur; J.-J. fiBioci, négo- 
ciant, au nom des Bourgeois et Habitans de la ^e et Baronnie 

de Fénétrange de la Confession d'Augsbourg. 

XXI 

Première aflUre du Bégiment Boyal- Allemand 

I 

Egarait de» RtgUtm âu SoOUagt à» JFMrw^.* 

A Monsieur le Grand hailli et Messieurs tenant le bailliage 

de Fénétrange 

Vous remontre le soussigné, procureur du roi et co-souve- 
rain dudit siège, disant qu'il a été informé que le ministre 
luthérien du régiment Royal-Allemand est venu aujourd'hui 
dans cette ville et y a assemblé tous les cavaliers luthériens 
des quatre compagnies de ce régiment en quartier d'hiver ici 
dans une chambre chez JérémieBricka et Hostein au faubourg 
et a Unit des prêches et autres actes de la religion luthérienne 
et comme le remontrant a appris en même temps qu'une 
grande partie des bourgeois luthériens de cette ville avec leurs 
iennnes et familles a eu la hardiesse et Taudace d'y aller, et 
assister publiquement et &ire conjointement avec les cavaliers 
dud. régiment l'exercice public de leur religion au j^rand 
scandale de tout le public et comme les habitans luthériens 



* XXI, XXIY, archives départementales, Nancy, 6. 969, or. papier. 
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de cette ville et de tout le siège n'ont pas l'exercice public do 
reli^on, le fait doit être re^^ardé comme un attentat formel 
aux droits ot autorité du souv(Tain. A ces caus(\s, le susdit 
requiert qu'il vous plaise, Messieurs, faire très expresse 
défense et inhibition à tous les bourgeois luthériens tant de 
la ville que du dehors de se trouver et aller aux assemblées 
dud. ministre, qu'il ne peut faire qu*aux cavaliers seulement, 
ne souffrir que les femmes et domestiques s*y trouvent, à peine 
de punition exemplaire, et que lad. ordonnance qui inter- 
viendra soit lue et publiée, sans préjudice de l*information 
que le préopinant prétend fiure. — D*Hàiie. 

Suit rordonuauce conforme, dont un double fut déposé au 
grefie de l'hôtel de ville. Fait un la chambre du conseil, à 
Fénétrange, le 14 avril 1743. — SAiNTioiroN, grand bailli; 
d'Hamb; 0.nj. Klein. 

n 

Lnnéville, le 2â aTril 1748. 

J'ai reçu, Monsieur, votre lettre et celle de M. d'Hame, au 
sujet de l'exercice public qu'ont fait et donné lieu leo sujets 
luthériens de leur religion, et ces habitans ont d'autant plus 
tort que cet exercice est contraire à l'usage et aux traités, 
ainsi les défenses qui leur ont été faites par les officiers du 
bailliage sont très juridiques, et s'ils continuent, il faudra 
sans hésiter les poursuivre selon toute la rigueur des Ordon- 
nances, et je vous prie d'en avertir M. d'Hame. Je suis très 
aise du rétablissement de votre santé et je vous prie d'être 
persuadé de la sincérité des sentiments avec lesquels je suis. 
Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur. — 
De la Galaizièbe. 

Mmnimer U com/e (le Soùniignm, grand JbaOJBxf* 
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Le Chancelier et les Béformés de Fénétinuige 

Luuévillc, le 25 mai lliB* 

J'ai reçu, Monsieur, votre lettre du 19 de ce mois sur le 
pUcet des nommés Hauer et Martzlofi,* de la religion préfcen- 
dne réformée par lequel ils demandent d*être reçus bourgeois 
de Fénétrange. Ce n*est pas 'sans raison que les officiers du 
bailliage y ont UAt difficulté par le danger quil y aurait trois 
religions différentes dans la même ville, la catholique qui est 
naturelle, la luthérienne tolérée suivant la Confession d*Âugs- 
bourg et la calviuistu (jue Ton y introduirait; ainsi il ne faut 
pas donner de lettre de bourgeoisie à ces deux particuliers; 
tout ce qu'on peut faire puisqu'ils sont n(^s h Fénétrauge de 
père et mère qui ont été (quoi(iue mal à propos) reçus bour- 
geois dans le temps des guerres et qu'ils s'y sont mariés dans 
la bonne foi^ de tolérer qu'ils y continuent leur résidence, sans 
exercice de leur religion; mais il faudra bien se donner de 
garde do ne plus admettre, ni de recevoir des étrangers de la 
mênoe secte qui viendraient à épouser des filles de ces calvi- 
nistes à qui Ton fiait assez de grftce en ne les obligeant pas de 
sortir des États. Je suis, très certainement, Monsieur, votre 
très humble et très obéissant serviteur. De la Galaizièrb. 

A M. le comte de Saintignon, 

xxin 

Scandale pendant la Fête-Dieu à Postroff 

Vu par nous, Jean-Guillaume d'Hame, lieutenant général 
au bailliage royal de Kénétrang»', le procès-verbal dressé le 
20 juin dernier par M. Steiner, prêtre, curé de Poâtroff, contre 

> £t non HaTela^ p. 38. 
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Christine Stroh, femme de Daniel Hetzgcr, luthérien de 
Postroff, par lequel il constate que le 17 dudit mois ladite 
Stroh se trouvant devant le reposoir de la croix au haut du 
village a tenu des discours tendant au inépris de la religion 
catholique, la soumission faite par lad. femme devant le curé 
dudit lieu, le soir môme... Vu les conclusions de ravocat 
procureur du roi. Nous avons condamné lad. Christine Stroh 
à tenir prison pendant quatre jours et à soixante-trois livres 
barrois d*amende à employer k la décoration de Téglise de 
Postrofi; payables solidairement par elle et par son mari; 
avec défense à elle ou à tout autre de récidiver à peine de 
punition exemplaire et aux dépens. Ordonnons que ledit juge- 
ment sera lu et publié en la forme accoutumée et affiché dans 
le village de PostrofF.' 

Fait et jugé dans la Chambre du Conseil à Fénétraoge, le 
12 août 1759. — d'Hame. 

XXIV 

Certificat du oorô de Lunéville 

Je soussigné, prôtre, chanoine réguMer, curé de Lunéville, 
certifie que lorsqu'il se trouve des protestans habitués dans 
les fermes de Mondon, ils apportent et présentent au baptôme 
les enfants qui naissent* A Lunéville, le 12 may 1762. — 
J.-J. Le Roy, ch. rég., curé de Lunéville. 

' Un bronillon déchiré^ non daté, parie dHuie aatre affiûre dm pro- 
tastanta da Poateoil; ila armant 6lé condamnéa à cant franoa d'amoida, 
dont mdtié pour l'i^îaa at l'aatra moitié pour Tandltoiia. Pas friia da 
nonrritnra ponr on ministre luthérien sont réclaméa par des bourgeois. (?) 

' Le doyen de la collégiala da Fénétrange, Onire, écrivait à an 
avocat de Mancy ; Je vous envoie une copie collationnée par P. 
Schillinger, notaire apostolique des nom^ et surnoms de tons les luthé- 
riens qui ont abjuré leur hérésie en 16S)0, par laquelle vous verrez 
qu'ils étaient les pères et mères de nos luthérious modernes qui sont 
relaps. Cette pièce devait-elle servir pour le procèis du 6 mai 17 <0? 
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XXV 

Organisation du onlte dans le département de la Meurthe 

* CONSEIL |T«« A la République Msquée) D'ÉTAT 



te PanSi le 17 geminal, «n XU de la Bépubliqiie. 

NILTCS PMTESTMI 

- Le Conseiller d*Êtat chargé de toutes les affaires 

concernant les Cultes. 

Au tréfet de Ut MeurtJie, 

c Le Premier Consul, Citoyen Préfet» a approuvé je 12 du 
courant, rétabliasement de quatre Oratoires Lutiiériens dans 
YOtre Département, dont Tun à Wlberswiller, Tautre à Win- 
tersbucher (sic), le troisième à Hangwiller et le quatrième à 

FéDétrange. 

« J'ai l'honneur de vous prévenir que ces sortes d'établisse- 
ments ne peuvent gêner en rien l'exercice des cérémonies 
extérieures du culte catholique. 

« J*ai l'honneur de vous observer encore que ces oratoires 
sont unis spirituellement au Consistoire général du Haut- et 
Bas-Rhin. 

« J*ai rhonneur de vous saluer. Signé : Pobtalib. > 
Au verso: t Zilling. OberstinzeL Nancy. » 

Le earé demandait aloia que le» prateetenta fètaent oUigéi de € Uân 
ragietrer leon baptèmeB, décès et nariagee. » 
Dans la liste des convertis do IB^K), on Toit qu'il y en a six à Ber- 

thelraing, le maire Claude, ses deux filles et son frère, M. \fetzger et 
Elisabeth Manier; à Bettborn 9, les Ditsch, Ehrard, Littner, Schneider, 
Clande, etc.; à PostrotV 11; à Niederstinzpl f), les Klein, etc.; à Wie- 
berswiller 4; à Mittersljeim H; à Langatte à Metting 6, etc. Le P. 
Pierre Kobinet S. J. figure parmi les témoins (30 mai 
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Le législateur ne créa point d'autres oratoires dans Taneien 
duché de Lorraine, seul but de mon travail. La loi du 16 ger- 
nûnal, an X, était exécutée, Tégalité entre tous les cultes 
proclamée par le premier consul. 

Un dernier mot sur les oratoires mentionnés dans la lettre 
de Portalis : 

Une récente brochure de M. le pasteur K. Horning, de Wie- 
berswiller/ fournit (luelques rcuseimiements sur la com- 
munauté de ce village dont le ban est limitrophe du comté de 
Saarwerden. Après la paix de Ryswick, les habitans allèrent 
au prêche à Kekastel (pasteur Joh. Âdam Pfânder); puis 
lorsqu'on 1724, il eut été construit une église luthérienne & 
Altwiller et qu'un ministre y fut installé deux ans après, on 
lui fit desservir Wieberswiller avec Mittersbeim. Dans cette 
dernière localité, les non-catholiques, comme dans tous les 
villages mixtes du pays de Fénétrange, devaient subvenir à 
toutes les charges communales, sans aucune réciprocité, car 
ils n'avaient aucun (''(lihce religieux. 

On leur disputait même leurs cimetières. C'était comnui on 
a pu le voir un de leurs grands griefs. Ils en possédaient un 
à Mittersbeim et aux enterrements le KirchencemorùàBsit les 
fonctions de ministre. 

En 1767, les cavaliers de la maréchaussée prirent au chef 
de la communauté, J.-N. Heilmann, la Bible dont il se servait 
pour lire un psaume au cimetière et il lui fût fait défense 
expresse de présider à l'avenir aucune cérémonie religieuse. 
Tout le crime d'Heilmann avait été de prévenir son chef 
spirituel, le pasteur Fischer d' Altwiller, de ne pas venir faire 
une communion à Mittersbeim, comme il se le proposait, la 
maréchaussée étant dans le village pour l'arrêter; elle avait 
été avertie, ditrou, par le curé. Le pasteur rebroussa prudem- 

* Sekkksale der k(&k Gemeinde WkbergweHer, Sirassb., 1885, in-b^, 
SI p. 
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ment chcmiu et la Bible du Kirchencensor fut le seul trophée 
de la journée. 

jSon loin de Wieberswiller, on voit le village d'iQswiller, 
ancienne dépendance de Lhor, où se trouvait un pasteur dans 
le cours du dix-septième siècle. Les quatre familles luthé- 
riennes dlnswiller avaient le droitd*entrer à Téglise catholique 
et toutes les quatre semaines, le pasteur d*Altwfller y venait 
faire le pr^he. Hais après la cession en 1766 par le prince 
de Saarbruck, les bourgeois luthériens, malgré que leur 
liberté de conscience ait été formellement stipulée, quittèrent 
peu à peu le villagL' et se retirèrent duus le comté de ISaar- 
werden, leur ancienne patrie. 

Wintersburg et Hangwiller dépendaient avant 1789 de la 
province d'Al-^are, comté de la retite-Pierre, dont était 
seigneur le duc de Deux -Ponts. Wintersburg possédait un 
ministre dès Tintroduction de la Réforme dans le comté. 
M. Jean-Henri Qlaser de Nen-Saarwerden y était depuis 1780. 

Hangwiller fut une nouvelle paroisse. Ces deux églises 
jouissent encore des libertés accordées par la loi du 10 dé- 
cembre 1790 aux églises de la Confession d^Augsbourg en 
Alsace. Elles continuent toujours à participer aux revenus 
de la recette générale des biens de la fabrique de la Petite- 
Pierre. Quoique comprises avant ISTI, dans le département 
de la Meurthe, leur histoire ne peut entrer dans mou petit 
travail purement lorrain. 

Les protestants de notre contrée ne profitèrent en rien des 
bienfaits de la loi précitée. Ils ne possédaient aucun bien 
ecclésiastique. Le parlement de Nancy en 1788 avait, il est 
vrai, à la suite d*un long procès, maintenu la conmiunauté 
de Fénétrange, dans la possession de son cimetière, que lui 
contestaient encore une fois les catholiques; mais aucune loi 
n*avait homologué l*arr6t de la cour et cette minime propriété, 
objet de tant de procédures irritantes, se trouvait légalement 
sur le même pied que les biens catholiques non vendus. 
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Les oratoires réformés étaient aussi des créations nouvelles. 
Même en Alsace, avant la Révolution, les calvinistes ne 
jouissaient pas dans certains endroits des mêmes privilèges 
que leurs frères de la Confession d'Âugsbourg. L'établissement 
d'oratoires à Zillingen (ancien comté de la Petite-Pierre, 
Alsace), h Oberstinzel et à Nancy souleva d'amères récrimi- 
nations des deux côtés. 

La communauté de Lizheim, toqours sur la bi^ècbe depuis 
un siècle, ne se borna pas à dinutiles prières; elle agit Le 
couvent des Tiercelins fut acheté, et servit pour le cultè et 
l'école. Il n'y eut pas grande difficulté pour y ti*ansférer 
l'oratoire de Zillingen, minuscule édiiice qui vient d'être 
rebâti. 

Le changement de l'oratoire établi à Oberstinzel présenta 
bien d'autres di£cultés. La récente construction d'une église 
catholique à Hellering et la cession de l'ancienne ravivèrent 
les vieux récits, le vénérable Bulletin des Loi», cette arche 
sainte, est lui-même mis en suspicion.... Des scènes regrettables 
se produisirent et le mécontentement basé sur des croyances 
généreuses n'est pas encore complètement éteint 

A Nancy, la présence d'un bataillon suisse de la Confession 
helvétique fut pour beaucoup dans le déclassement de l'église 
des prémontrés. Il y eut aussi des protestations. Le temps a 
donné raison à la lettre de Portails; qui s'en serait douté? 

Mais je n'ai entrepris que l'histoire des protestants lorrains 
souâ le règne de Stanislas. L'année 1 TGB est ma limite. L'histoire 
religieuse offire toigours de nombreu.x écueils ; j'ai cherché à 
les éviter en me prescrivant la plus complète impartialité et 
en puisant aux renseignements les plus sûrs. L'histoire con- 
temporaine pourrait m'entratner trop loin. Il est temps de 

m'arrèter.... 

Akthub Benoit. 
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NOTICE SUR L'ASPRUCH* 



Partage de TAspruch 1820-1821 

Un premier projet de partage de la forêt TAspruch entre 
les quatre communes co-propriétaires de Tanni^e isno ira pas 
abouti à ce que nous apprend une lettre du sous-préfet de 
Wiâsembourg, M. Lehn, eu date du l'J juin 1817, adressée au 
maire de Hatten : a Les communes de Rittershotfcn et Nieder- 
betschdorf, M. le maire, ont réclamé contre le projet de partage 
de la forêt d* Asprueh dressé le 7 août 1809 ; elles se prétendent 
lésées, etc. > 

Une ordoiinance royale datée du 23 mai 1820 prescrivit et 
une commission nommée par arrêté de H. le sous-préfet de 

Wissembourg du 7 septembre de la même année constate le 

partage par procès-verbal et plan; le plan de M. Holstein, 
arpenteur-forestier, à Téchelle de 5000, porte la date du 
9 février 1820. 

On avait pris pour base le nombre de feux des villages et 
Tétat momentané de la forêt compensant, à ce qu'il semble, 
une plus-value en bois par du terrain. Les frais du partage, 
suivant les deux notes datées du 18 septembre 1820 et du 
27 octobre 1821, se sont élevés à fr. 17,621.75, si toutefois je 



' Forêt ayant appartena par indivis aux communes de : Hatten, 
Bittenlioilén, Ober- et Niederbetiehdorfl 

NoiiTolle Stete. — ir* amiée. 6 
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suis complètement renseigné. Us ont été répartis entre les 
quatre villages, suivant leur nombre de feux. Hatten, comptant 
alors 373 feux, a dû payer sur cette somme fr. 6,501.40; 
Bittershoffen avec 232 feux, fr. 4,043.76; Oberbetsclidorf avec 
195 feux, fr. 3,398.85 etNlederbetscbdorf, 211 feux, fr. 3,677.74. 

Hatten eut la partie orientale de TAspruch, sur laSeltz; 
cette portion s'étend en éventail sur Test de la banlieue de 
Hatten, sur une profondeur moyenne de 8 kilm.; tandis que 
près des champs à l'ouest elle ne mesure que 2 kilm. du nord 
au sud elle arrive sur la limite extérieure à kilm. 4,7, de la 
Seltz (NiederrOdern) au point de rencontre des banlieues de 
ForstfeldfLeutenheim, Bittershoffen et Hatten. Elle comprend 
la partie occidentale de l*tle défrichée de la Seltz avec le chft- 
teau de Fleckenstein. 

Rîttershotfen eut la tranche attenante au sud de la portion 
précédente; large de plus d'un kilm., elle s'étend sur une 
longueur de kilm. 5,2 jusque près de Kônigsbrûck et au 
< Rômerstr&ssel » du nord-ouest au sud-est 

Niederbetschdorf eut la tranche comprise entre la précé- 
dente et la portion d'Oberbetschdorf. Large de kilm. 1,3 elle 

s'étend du nord-ouest au sud-est : sur kilm. 5,2 limite de Ritters- 
hoffen; kilm. 5,7 d'avec Oberbetschdorff; de plus kilm. 2,2 sur 
la Sure où elle comprend la pointe occidentale da la petite île 
près KônigsbrUck. 

Oberbetschdorf reçut en partage la partie occidentale 
de l'Âspruch, baignée sur plus de 5 Idlm. par la Sure et 
située au sud-ouest de la portion de Niederbetschdorf dont 
die est séparée par Galicien chemin appelé Strftssel (ROmer-?); 
sa largeur varie avec le lit du courant de la Sure de 
kilm. 1 à 1,5. Taudis que les parts des trois autres villages 
ont pu être ajoutées à leurs banlieues respectives, la part 
d'Oberbetschdorf a été incorporée dans la banlieue de Nieder- 
betschdorf, limite extrême de l'Aspruch. 
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Superficie 

La plus grande dimension de TAspruch de Touest à l'est 
équivaut au double de sa plus grande largeur du nord au sud. 
De la SandmUhle, extrémité ouest de l'Aspruch, à son point 
d'intersection avec les forêts de Forstfeld et de Kesseldorf, il 
y a kiloL 9,1* — Du même moulin à l'extréndté nord-est de 
l'Aspruch il y a kilm. 9,4, mais cette ligne ne suit pas rigou- 
reusement le parallèle et rencontre, sur PEschengraben 
(Ostemdorf) et dans la banlieue de Hatten, deux solutions de 
continuité de forêts. 

Sa plus grande dimension du nord au sud, méridien de 
l'Althof, est fie kilm. 4,7 ; sa plus petite, à la Sandmûhle, est 
de 1 kilm. Le long de la route de Hatten-Seltz, elle n'a plus 
qu'entre 2 et 3 kilm., sa plus petite dimension de l'ouest à Test. 

Lors de son partage en 1820, l'Aspruch avait encore une 
contenance de plus de 2800 hectares comme le prouvent les 
ehiffires du cadastre. £n efiet, la banlieue de Hatten contient 
en forêts 1,162 hectares 90 ares, plus'ezactement 1,167 hectares 
14 ares, * suivant un arpentage de 1867 ; celle de Rittershoffen 
538 hectares 84 ares, * celle de Niederbetschdorf 1,204 hectares 
40 ares, auxquels il convient d'igoutmr 57 hectares 87 ares de 
bruyères, soit 1,262 hectares 27 ares; les trois banlieues con- 
tiennent donc ensemble 2,9(18 hectares 25 ares de forêts. Or, 
toutes ces forêts, sauf 124 hectares 12 ares contenance de 
TEsseubusch, proviennent de TAspruch; la contenance était 
donc de 2,968 hectares 25 ares — 124 hectares 12 ares = 
2,844 hectares 13 ares lors du partage, sans compter les che- 
mins publics ' qui ne dépendent pas du sol forestier. 

* Savoir : 65 heettres 67 ara Essenbusch de Rittenhoftii; 58 hectira 
55 ares Euenbudi dé Hatten; 187 heetarea OS ara défriehementa de 
1878 à 1875; 906 hectara forâta de rAapmeh. 

* Le cadaatre dit: 636 hectara 96 ara. 

* Dans la seule forêt de Hatten il y a 13 hectara 80 ara de chemina 
pablici (5 hectara 74 are» 7 hectarea 46 ara). 
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FOBATB ÀTTEHAITTBS 

Les forêts limitrophes de TAspruch sont, à l'est, la forêt 
communale de Niederrôdern de :-V2 hectares 52 ares et la forêt 
de Kesseldorf qui, autrefois à la ville et à l'abbaye de Seltz, 
sous le Domde Walholz, Âltherraw&ld et Niklausgeren, appar^ 
tient depuis la Révolution à Thospice de Strasbourg, d'une 
contenance de 431 hectares 2 ares ; la forêt communale de 
Forstféld, autrefois indivise entre Forstfeld et KOnigsbrUck, 
de 80 hectares 9 ares, et une petite tranche de forêt de quel- 
ques hectares dans la banlieue de Leutenheim, autrefois au 
couvent de Kouigsbriick; les deux premières sont situées dans 
le canton de Seltz, les deux autres dans le canton de Biscli- 
willer; TAspruch se trouve dans le canton de Soultz-s.-F. 

Au Sud, il y a la grande forêt, dite Closterwald, du couvent 
de KOnigsbrack, qui depuis la Révolution appartient à TËtat, 
d*une superiieie de ô076 hectares, et la forêt de Haguenau, de 
14,705 hectares, indivise entre TEtat et la ville de Haguenau. 

Au nord, la forêt d*£8senbuscb, de 124 hectares 12 ares, 
partagée depuis 1820 entre les deux communes co-proprié- 
taires de Hatten et Bittershoffen, dans la banlieue de Hatten. 

uniras 

Au Sud, la limite de l'Aspruch est formée par le milieu du 
courant de la Sure; elle compte 7500 mètres; au nord, • 
TAspruch est baignée sur une distance de 1100 mètres par la 
Seltz, dont le milieu du courant forme la limite. La limite 
nord-ouest, de Niederbetschdorf sur la Sure, à Niederrêdem 
sur la Seltz, forme une ligne, telle que les définchements 
successif Tout formée, brisée plus de trente fois, dont le 
développement n'est pas moindre de 13 kilomètres. Cette 
limite entre TAspruch et les banlieues des villages de Hatten, 
Rittershoften et Micderbetschdorf est assurée par des pierres- 
bornes et des fossés, comme l'est aussi la limite est 
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BftTIBIOir DB LA FROITTIÈBE B8T BV 1736 

Le 18 et le 19 avril il y eut une révision des bornes de 
la limite est de rAsprucli, qui formait en même t^iups la fron- 
tière du bailliage banau-lichtenbergeois de Hatten. 

Le procès-verbal sur le a bornage de la forêt communale 
des quatre communes du bailliage de Hatten, appelée 
PAspruch », comme dit le titre, motive ainsi cette visite : 

« L'abomement de ladite for6t n'ayant pas été visité depuis 
de longues années * et diverses pierres-bornes (Lohen) étant 
renversées ou perdues, on a, de peur que la limite ne se 
perde tout à fiût ou en partie, commencé cejourd%ui 18 avril 
1736 par visiter et renouveler les bornes en présence des 
communes voisines, en se servant pour le raesurage des 
distances du pied de France. »• 

Ont assisté à cetfe visite et signé la minute : 

De Hatten : le bailli (Geiger); le receveur-payeur et le maire 
du bailliage (Wôrisshoflfer et Kurtz) ; deux juges du tribunal 
forestier (Waldgerichter : Schuster et Geyer) ; le waldmestre 
(Bastion); deux éehevins (Boos etDrion); un juré (Humbert) 
et un bourgeois (Bisch) : de ces quatre derniers Drion seul a 
signé. 

De NiederbetsGhdorf : deux éehevins (Heinemann et Lux); 
le waldmestre Dangler dont la signature est remplacée par 

celle de WolflF: 

D'Oberbets( lidorf : un échevin (Hummel) et le waldmestre 
Hieronymus dont la signature manque ; 

De Rittershoffcn : deux éehevins (Wagner et Gôtzmann) et 
le waldmestre (Fischer) ; 

Pour Niederrodern : le maire (Hégé), le bourgmestre 
(Kacheloffen) et deux bourgeois (Koblentzer et Fleick). Deux 

' Probablement dppniH 1619 : aucnne pierre*boni6 ne porte da moins 
de date intermédiaire dp lfîl9 à 1736. 

' Le pied de Paris = 0»,a24dâd, eu nombre rond 0°',32ô. 
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échovins ((jeorge et Clauss), cités comme présents à rentrée, 
n'ont pas apposé leurs signatures. 

Pour Selti: le baUli (von der Mast), conseiller de TElecteur 
palatin, au nom de la ville; le receveur et le maire du chapitre 
(Weiznuuin et Annion, Stiftsschafiner et Stiftsschultheiss) ; le 
greffier (Joseph Fleury, Stadtschreiber); le bourgmestre 

(Tischelzweig) ; deux échevins (Meyer etSauer); un conseiller 
municipal (Wolff) ; le chasseur et le garde-forestier du chapitre 
(Walter et Burger) ; 

Pour Forstfeld (et Kônigsbrûck, forêt indivise) : un échevin 
et un bourgeois de {"orstfold (Postetter et Binkel); les signa- 
tures du bouigmestre (Vix) et de trois bourgeois (Wolff, Gress, 
Maller) manquent au procès-verbaL — EOmgsbrttck n'était 
pas représenté. 

Le 19 avril, la commission de révisio * de llatten, ayant 
opéré jusqu'ici en pleine harmonie avec toutes les com- 
munes limitrophes, arriva à la limite du ban de Kôuigsbruck. 
Les neuf premières bornes, placées entre forêts, sont trou- 
vées en bon état; les bornes n«* 10 à la, entre TAsprucb 
et les champs du couvent, étaient à renouveler ainsi que le 
n* 14, près du pont de TUtbach, qui avait disparu; restait la 
dernière borne, n* 16, placée dans VÛq sur le bord de la Sure; 
mais quand, pour la visiter, on voulut entrer dans l^le, la 
vénérable abbesse Richarde, assistée de son confesseur 
(SfechtheiaJitiger), le K. W Nivaid, s'y oppo.sa, sous prétexte 
que la liinite s'arrêtait à IWltbach, que du reste, cotte partie 
(occidentale) de l'île devant appartenir h l'Aspruch et au 
Hattgau, n'était avec ses prés et terrains, qu'une compensa- 
tion pour le couvent, des quatre quarts (d'arpents) de prés ' 

* Le (UMivont de Eônigsbrttck possédait alors dans le ban de HaMen, 

selon l'ancien terrier, fol. 851, 860 et 871 : 

10 3 hectares de prés sur la Seitz, canton de Brdhl, u9 432 ou 
« 6 Mannsmatten » formant un seul tout; 
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que celui-ci possédait dans le ban de Hatten et dont jouis- 
saient les quatre villages. La commission, remettant Tafifaire 
à un examen ultérieur, se retira. 

LA LIMITE ORIENTALE DE L'ASPBUCU 

Au sud la limite de T Aspruch était formée et assurée par le 
milieu du courant de la Sure qui le séparait de la forêt de 
Haguenau et de celle de Tabbaye de KOnigsbrUck dite Kloster- 
wald. 

A Touest et au nord la limite était formée et assurée par 

des pierres-bornes ou des fossés et la Seltz qui le séparaient 
des propriétés particulières des villageois, du bois particulier 
de Hatten, rEssenbuscli et du bau de Niedcrrodern. 

A l'est la limite, assurée primitivement par des arbres- 
bornes, et depuis la tin du x« siècle, sinon plus tôt, par des 
pierres-bornes, passe d'un bout à l'autre entre forêts, sépa- 
rant TAspruch des forêts de Niederrôdern, Kesseldorf, Forst- 
feld, EOnigsbrttck-Leutenheim sur une distance de 6 kilm. 

De toutes les limites de PAspruch, la Umiie est exigeait de 
tout temps le plus d'attention et la plus grande vigilance, 
étant au milieu de fordts et la plus éloignée des villages. Limite 
de l'Aspruch, elle était en même temps celle de la province, 
séparant depuis la tin du x' siècle le territoire de Sainte- 
Adélaïde de la province du Hattgau. C'est le long de cette 

2° Une parcelle de 9 area 90 centiares (1 Yiertzel) située au Cathri- 
nenwinkel, canton de Loehmfttt, 481 ; 

8» Une paredle de 40 arei 60 centiares (8 Tiertsel) des «Nonnen- 
matlen» dn même canton» n* 684. 

CPeat de ces denx dernièiea parcelles, d'ensemble 80 ares 60 eentiares 
qu'il ^agit. Elles payaient annnellemeni à l'abbaye de Selts, sons le 
nom de « Bodenzins », la première 8 schillin;^ 9 deniers, etladenziftme 
1 florin 1 schilling 3 deniers (1 fl.= 10 BcliiUings, 1 schiL = ISden^ 
1 fl. = 42 à 43 sous). 

Le couvent de Kônigslmlck touchait à son umr dei préB 289, 
et 291 (fol. 824) chaque année 2 livres d'huile. 
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limite, dans les forêts de Tabbaye de Séltz, aiqouTdlnii à 
lliospiee de Strasbourg, sous le nom de forêt de Eesseldorf, 

qu'il y a eu le plus souvent de<, changements de propriétaires. 
Les margraves de Baden, avoués deTahbaye dès le xw siècle, 
auxquels la ville de Scltz elle-même fut engagée en 1274,l^ont 
non-seulement causé la destruction de l'abbaye en 1258 et 
juste cent ans plus tard celle de la ville elle-même, mais ont 
été les premiers à tirer profit de cet affaiblissement. Le Ried 
inférieur, formé alors par Beinheim et les villages badois 
Wintersdorf, Ottersdorf, Plittersdorf ' et les deux villages 
disparus Mufenheim et Dunsenhausen, a été détaché du terri- 
toire de Sainte-Âdélaide au xir ou xnr» siècle. Et c*est sans 
doute à la même époque que les armes badoises ont été ^^ravées 
sur des bornes qui séparaient l'Altherrnwald, forêt de l'abbaye, 
de l'ancien Aspruch ou du territoire de Hatten. Forstfeld qui, 
au viii« siècle, était un petit endroit « loceîlus » situé dans la 
marche de Frankenheim ou Franchenheim, dont les 12 maisons 
de Neubeinheim sont les derniers représentants, doit avoir été 
réuni avec ce village à Seltz ; Seltz envoyait faire paitre ses 
troupeaux jusque dans la forêt de Haguenau,* en passant je 
suppose par la forêt devenue plus tard forêt de Forstfeld. Forst- 
feld a dû être séparé de Seltz au commencement du m siècle, 
lors de la fondation du couvent de Kênigsbrack par Frédéric, 
duc de Souabe et d*AIsace (1090-1147), fondateur de Haguenau. 
Seltz a dû contribuer à cette fondation en cédant de son 
territoire sur la rive gauche de la Sure;' c'est alors, sans 
doute, que la forêt actuelle de Forstfeld devint forêt indivise 

' Les Tradit. Wzbg., vin' siècle, désignent Wintersdorf et Plitters- 
dorf comme des villages alsaciens, preuve que le Ried badois faisait 
partie de l' Alsace. 

* Yoir la bulle du pape Honorias II du 11 jniUet 1125 dans Gbah- 
HM» éPAhace, II, lit GOS, p. 856; cm Wasorwani, nov. «uft». 
iipL, t. 6, ir> 117, p. 375 et 276. 

' Lm papiers et rèi^ements du couvent se consemient à Selts. 
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de Forstfeld et KônigsbrUck, ce qu'elle est restée jusqu'à la 
Révolution. Kônigsbrûck a été substitué à Seltz dans ses 
droits sur le territoire de Forstfeld; il avait aussi un «pre- 
dkm • sur la Eesselbach, ancien emplacement de Kesseldor^ 
sur la lisière de la fordt de Hatten. 

L^abbaye de Seltz cependant s'était réservé le « Fisch- 
wasser », ou eau poissonneuse, i^pelée la' mer, située entre 
Forstfeld et Kesseldort de mdme que sur le territoire deBein- 
beim elle s'était réservé le « Fischwasser » appelé le Giessen, 
situé à Textréniité méridionale de la banlieue de Beinhcim, 
non loin d'une boriip séparant les banlieues de Roppenheim, 
Neuhjeusel et Beinheim, près du Rhin et portant la date de 
1098 et d'un côté les lettres N. R., de l'autre K. M. (= Neu- 
haeusel, Roppenheim et Kloster-Markung), 

OBSERVATIONS SUR LÀ LIMITE ORIENTALE DE L'ASPRUCH 

La limite orientale de rAspruch suit la direction de la route 
de NiederrOdem à KOnigsbrOck. Cette route a une longueur 

de 6,6 kilm. dont les 4,2 premiers kilm. appartiennent aujour- 
d'hui à la nouvelle grande route de Wissembourg à Fort-Louis 
qui suit ici la direction du nord au sud et les 2,4 kilm. restants, 
à l'ancienne route de Seltz à Fort-Louis qui passait par 
Kônigsbrtick, mais qui aujourd'hui n'est plus qu'un simple 
chemin décrivant une double courbe dans sa direction du 
nord-est vers le sudrouest 

Cette route, qui longe la limite en question, traverse succes- 
sivement environ 0,8 kilm. du territoire de NiederrOdem; 
0,4 kilm. de Tancien temtoire de Selts, aiqourd*hui de Kesselr 
dorf; 2,2 kihn. de PAspruch; 1,9 kihn. de Forstfeld; 1,3 kihn. 
du territoire de Kônigsbrûck -Leutenheim. 

A 0,8 kilm. au sud de Niederrôdem (sur le territoire de 
Seltz), cette grande route coupe la route de Hatten à Seltz et 
3 kilm. plus loin, sur le territoire de Forstfeld, elle fait sa 
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jonction avec la route de Hatten-Forstfeld, à 0,G kilm. au sud 
du ravin du Kesselbach qu'elle traverse sur le territoire de 
Hatten. 

Sauf pendant le premier quart-d'heure à partir de la Seltz, 
la limite ne 8*écarte guère de U route, qu'elle soit extérieure 
ou qu*elle soit intérieure à celle-ci. Mail auK territoires de 
NiederrOdem et de Tancien WaUholz surtout la ligne de 
dénuurcation d*aTec TAspruch forme un angle rentrant dans 
ce dernier, dont le sommet, sur la route de Seltz h Hatten, se 
trouve à 0,5 kilm. à Touest de la route de Fort-Louis. Aussi 
le périmètre luesure-t-il 0,9 kilm. de plus que n'aurait mesuré 
le proloiigtiinent direct et normal de la ligne de démarcation 
entre les deux mêmes points : 1,918 kilm. et 1 kilm. C'est cette 
pointe que fait la forêt de Seltz (aujourd'hui à l'hospice de 
Strasbourg) dans TAspruch qu'on appelle le Seltzer Spiss ou 
Spitzen. 

On est frappé au premier abord de la coïncidence de la 
limite qui traverse l*lle avec la direction que suit la ligne de 
démarcation en général jusqu'au Seltzer Spiss ; car l'une ne 
parait 6tre que le prolongement naturel et normal de l'autre 
violemment interrompu, et on est porté à penser qu'il y a eu 
là un changement de limite amené par quelque événement 
dont la connaissance nous échappe. 

Un fait à noter c'est que dans Tanfile (jue forme le Wahlholz 
avec l'Aspruch et la forêt de Rudcrn, il y a encore aiyourd'hui 
un pré rectangulaire oblon^^ de plusieurs hectares entouré de 
fossés à rebords et de forêts de toutes parts. Parfaitement 
aplani et sans aucune inégalité, ce pré présente l'aspect d'un 
ancien petit camp; il est à dix minutes du diâteau des 
Fleckenstein et à une petite lieue de Seltz. On ne lui connaît 
pas d'autre nom que la «Kaiserwies». Serait-ce «pré de 
l'empereur » que voudrait dire cette dénomination ? Mais alors 
d'où lui vient ce nom V Je n'ai pas de réponse à cette question. 

U y a de plus à noter le nom que portait autrefois le bois 
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OÙ ce pré se trouve: Wahlholz? que veut dire ici WalV La 
Walstatt est le champ de bataille ou un terrain, peut-être, 
d'exercices militaires; ou Wahl = élection ? ou welsch = ro- 
manuaf ou pour Wald, taillis. 

Âu moyen ftge les empereurs allemands voyageaient la plu- 
part du temps avec leur cour d*une ville à une autre, d*une 
viUa royale à une autre. Haguenau a été fondé par Frédéric- 
.le-Borgne, duc de Souabe et (l Al>ace, le fondateur du couvent 
de Kônip:sbrûck. dans la première moitié du xii' siède. 
Son tils, l enipereur Frédéric Barberousse, nous le dit en 
confirmant et enrichissant ces fondations. De Frédéric P', 
Barberousse, lui-même il y a un diplôme de Tannée 1189,* 
Xf^I calendas Maji, daté de apud Selsam et parmi les témoins 
se trouvent Gottfiried et Conrad de Fleckenstein ; apud, dans 
les environs; ni prope, ni anh, auprès, devant 

Par ce diplôme Frédéric I*' fonda les hospices de Haguenau 
et leur donna deux arpents de terre à Lutichswiler, que 
Schœpâin prend pour Lutweiler ; Lllterswîller serait plus près. 

PÉBIMÈTBE 

Le périmètre de cette limite est de 6,950 kilm. à peu près, 
dont 0,fi:^0 pour la limite d'avec Niederrôdern ; 3,150 kilom.' 
pour la forêt de Kesseldorf ; 2 kilm.^ pour celle de Forstfeld et 
1,170 kilm.' pour la banlieue de Leutenheim (Kônigsbrttck). 

Comparé à la longueur de la route, il y a une différence de 
0,350 kilm. en plus pour le périmètre; il y a cependant & 
remarquer que le périmètre n*est plus long que la route que 
sur les premiers 1,2 kilm. de celle-ci du côté deNiederrOdem, 
sur lesquels le périmètre compte 1,988 kilm. ou 2 kilm. 

* SHonuir, dipL 344. 

* 9511' -f- une moyeniM pour le S8/39. 

» 6UG'. 

* dd49' + la largeur de Tlle. 
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Il y a 112 points de limite de Niederrodern à Kouigsbrilck, 
assurés par 116 pierres-bonies : dont 10 pour Niederrodern; 
55 et 4 doubles pour la forêt de Seltz (Kesseldorf) ; 35 pour 
Forstfeld et 15 pour KônigsbrUck. 

Les pierres-bornes n- 18, 19, 20 et 23 de la forêt de Seltz 
ont à 20, 27, 18 et 22 piods d'écartement des vis*&-Tis et la 
limite passait» selon le procès-verbal de 1736, à égale distance 
de ces deux rangées de bornes : Wo mmn SHein neben emander- 
sMin geht der Scheid miUen dureh. 

Non loin de là, sur la limite commune à Seltz et Kieder- 
rOdem, il y avait, k ce qu'il paraît, la même disposition de 
bornes : on a fini par adopter dans les deux cas les bornes 
extérieures comme indiquant la vraie limite, et cebi au détri- 
ment de la forêt de Seltz. Provcuaieut-elles d'une ancienne 
route V 

Toute autre était la position des 24 doubles pierres-bornes 
dans la forêt de Forstfeld et des 4 de la forêt de Kônigsbriick 
que signale le môme procès-verbal,^ car celles-ci n'exerçaient 
nulle influence sur la limite de PAspruch en 1736. Placées de 
front avec les bornes de TAsprudi, elles se trouvaient de 
12 à 33 pieds d*écartement de celles-ci, tandis que Técartement 
oblique était de 42' à 97'. Ces bornes paraissent, en partie du 
moins, témoigner d'une ancienne limite abandonnée. 

En 1852 les villages limitrojjhes, se partagèrent tout le ter- 
rain situé entre ces deux rangées de bornes. 

SIGNES PARTICULIERa DBS BORNES 

A la suite de la visite des 18 et 19 avril 1736 on a dû 
renouveler sur cette limite est de TAspruch 17 pierres-bornes, 

* Ces 28 pierres accompagnaient l'abornemont pondant 2,4 kilm. 
à une distance moyenne de 8 mètres environ j elles disparaissaient avec 
la forêt aux terres cultivés de EOnigsbrûck. 
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savoir : 1 sur la limite d'avec Niederrôdern, 7 sur celle de 
Seltz, 5 sur celle de Forstfeld et 4 sur celle de Kônigabrûck. 
Le 28 août 1749 on a dû encore remplacer dans la forêt de 
Seltz 4 bornes qni avaient été brisées. Ces bornes nouToUe- 
ment posées n^avaient d'autre signe que la date de leur pose ; 
sur quelques-unes du moins on avait gravé l'année 1736 on 
1749. En les posant on les accompagnait de six morceaux de 
tuile, mis dans le trou sous la pierre, comme pièce de convic- 
tion : Gesetzt tmd mit 6 Zeiigen von ZiegeUtilcken betegt. Selon 
un ancien usage généralement admis. 

Les anciennes bornes, de formes et de dimensions très 
variées, étaient, comme les nouvellei», en grès vosgieu blanc 
ou rouge; une seule était de roche. 

Sur les anciennes bornes on n'a trouvé que 4 marquées de 
la date de leur pose dans les années de 1568^ 1593, 1594 et 
1619; c'étaient les n** 1, 37, 54 et 15 de la forêt de Seltz. — 

Sur 100 anciennes bornes 64 étaient marquées d'une croix 
et quelques-unes même de plusieurs croix, tant sur le sommet 
que sur les côtés, surtout sur les cêtés qui étaient tournés 
vers Seltz. De ces 64 bornes marquées d'une croix, 10 appar- 
tenaient à Niederrôdern, M à Seltz, 17 à Forstfeld et 3 à 
Kônigsbnick. 

BOnNBS AVEC LES ABMBS BAD0ISE8 

Les n"' 2S) et 30 des bornes de la forêt de Seltz, — c'étaient 
la 3* et la 4*' pierres du Altherrnwuld — sont ainsi décrits : 
N"» 29, eiu JioJier wt^isse?- Sand- und Bannstem, s» ohen ovul 
und mit einem Oi'eutz hezeichnet und auj Seltztr Seite das 
hixdische Wajppen hat; dieiSelizer aher xtnder solches Wappen 
proMiren, n* 30, 180 Fuss, wider etti êcicher SUin» C'estrà* 

* n y a en cet endroit dans TAltherrawald nu défricbeacot d'ime 

Tingtaine dTiectares appelé l'Althcrrenfold, qnp cnîtivent les payiaafl 
de Niederrôdern et dont je ne sait à quelle époque il remonte. 



Digitized by Google 



94 IBVOB D*ALMCB 

dire : au sommet oval et marqué (runo croix, et sur la face 
tournée du côté de Seltz, les armes des margraves de Baden. 

La surprise fut grande chez les différents membres de la 
commission et a gagné, paraît-il, jusqu'au greffier, car, et 
c'est la seule fois, il oublie d'indiquer la distance d'une borne 
à Tautre (n<> 28 à 29). U y avait en effet plus de trois siècles 
que Seltz avait été engagé & l'électeur palatin (1409)! quand 
plus de 50 ans auparavant elle avait été déclarée ville impé- 
riale d*Â]sace (1358). Depuis 1358 les margraves n'avaient 
plus de pouvoir à Seltz. Ces pierres-bornes avec les armes 
badoises devaient donc remonter pour le moins à la première 
moitié du xiv* siècle, sinon au xiir siècle, à l'époque où la 
ville fut engaf:îée aux margraves, c'est-à-dire à 1274. Nous 
trouvons d'ailleurs que les margraves étaient les avoués de 
l'abbaye de Seltz déjà au commencement du xii'' siècle. 

Le Hermanmis aduocaiuê ^usdem loci de la charte, n** 267 
de l'Als. dipL de l'année 11S9, n'est autre que le Hermanmts 
marchio de JBatha qui a signé le même jour et avec les mêmes 
témoins une autre charte. 

En 1143 il signe une charte, Als. dipl. n<» 272, Sermanno 
marcMo; ifndem n» 284, on trouve p. 235: Advocato ecclesie 
nustrœ Itormanm, anno llôl. Je ne sais si son père Ilermann, 
margrave, mort en 1180. avait déjà été l'avoué de l'abbaye de 
Seltz, mais comme l'Uffgau ou Osgau,' hnlie- marchia Badensis 
dicta, touchait à la partie transrhénane du Fropr'viui St.- 
Adelhaidia les rapports ont dû s'établir de bonne heure. En 
1197, le 12 avril, l'abbé de Seltz, Helmwic, prête 200 Mark 
arg. au margrave de Bade, Hermann V et à son frère Frédéric 
qui lui promettent à cette occasion que s'ils venaient à 
engager ou à vendre leur advocatie de l'abbaye, ils lui don- 
neraient la préférence sur tout autre acheteur.* 

' Voy. Kremer, Jîheitiisdi. Frayicien, p. les limites de l'UflFgau. 
' Actum p. apud Oeiecite (lUingen ou Ëlchingen, sur le Rhin eu face 
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B. Hertzog, à la fin du xvr* siècle, et Mérian, dans la seconde 
moitié du xvir" siècle, mentionnent la pierre de Sainte-Adé- 
laïde, tandis que la révision de la limite orientale de 1 Âspruch 
en 173(> n'en a plus connaiHsance. 

Voici comment s'exprime Mérian : Sa isf midi iianaukck 
dos hettgan, ein hesonder Lanrischnfft, in der Métier, umh Seltz 
und Séltzerwalà, du S, A deUieids, Kaysen Ottonis 1, Qmahiin, 
8tem Miei, und Hatten hgt.* 

Et B. Hertzog, dans description de la limite du bailliage 
de Hatten (le Hettgau/),* dit que cette limite commence 
sous le pont de LeuteTSweiler, au milieu de la Seltz, suit la 
Seltz (ouest-est) jusqu'au-dessous du chftteau (Burg), près de 
Rôdern; quitte la rivière à l'arbre-borne (Lochhmm), suit 
les bornes (Lochenj du nord au sud entre l'Aspruch, le ban 
de Rodern et la forêt de Seltz, en se dirigeant sur la pierre de 
Sainte-Adélaïde (nuff' S. Adelheite)i Stein) ; puis, suivant les 
bornes de.i'Aspruch et de la forêt de Seltz et l'Altherrnwald, 
se dirige (hin auff S. AdelJieiten Stmi der dastehet in der 
Landstrasse [dU] von Seltz hergeket) sur la pierre de Sainte» 
Adélaïde qui se trouve dans la grande route venant de Seltz. 

La délimitation du Propriam de Sainte-Adélaïde de 1310 
prend son point de départ i|u hattmerê 8t^, près de la Seltz- 
bach, et finit au kattmer Stein, près de la forêt de Forstfeld ; 
de sorte que les pierres, dites hattmer Stein à Seltz, paraissent 
se confondre avec les pierres dites par d'autres S. Adeîheiten 
Stein, ou avoir désigné la même limite, le même aboruemeat 
datant de l'année 987. 

de Lanterboorg). An nombre des témoins de l'abbé : Hnc^ maire de 
Selts; Meingot, de Seheibenhart; OnH, de SlegelUiat; Badegeroa, de 

Bôdern ; Heinricns, de Hatten. Voy. Zritschrift, VI, p. 423. 

' Topographia ahatice compléta, von Mathai Meriani Seeî. ErbeH. 
Franckfurth a/M., UiGl) (Nachdruck), p. 9. Voy. ibid., Hatten, p. 35. 
* Hertsog B., 1592. Chromaon aU., Ul, p. 62, Mettgaw. 
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Sur les 144 bornes décrites dans le procès-verbal de la 
visite de 1736, il y a bien une difléreuce entre les pierres- 
bornes angulaires et les bornes ordinaires ; mais il n'y a rien 
qui trahisse une pierre posée du temps de sainte Adélaïde. 

Une seule est de roche : elle se trouvait au point de ren- 
contre des forêts de KOnigsbrflck, de Forstfeld et de PAspruch, 
à Pendroit où aujourd'hui les banlieues de Hatten, Bitters- 
hoffen, Leutenhdm et Forstfeld se touchent Comme toutes 
les autres bornes sont en grès vosgien, celle-ci mérite bien 
quelque attention ; si elle avait été la pierre de sainte Adélaïde, 
ce qu'il est impossible de prouver, il serait démontré que la 
forôt de Forstfeld indivise avec KonigsbrUck, faisait partie, 
avant la fondation de ce couvent, du territoire de Seltz, ce 
que d'autres raisons permettent d'admettre. 

Voici du reste la descriptiop des cinq pierres-bornes angu- 
laires : 

1« La borne séparant PAspruch, BOdem et Seltz (Walholz), 
placée au-dessous de la « Kaiserwies » et près du petit ruisseau 
(Erununbftchel) à environ 500 mètres au sud de la Seltz, est 

dite pierre-borne triangulaire marquée de croix sur les trois 
faces et de l'année 15()8. 

2o La borne qui sépare TAspruch, le Walholtz et l'Altlierrn- 
wald placée à 90 mètres à Test de la grande route et à 
1,200 mètres au sud de la Seltz, est dite être une veille pierre- 
borne en grès vosgien rouge, grande et quadrangulaire sans 
signe particulier. 

3« Entre PAspruch, PAlthermwald et le Niclausgehret il y 
avait une vieille pierre-borne en grès vosgien rouge, marquée 
d*une croix sur les trois côtés (donc triangulaire), comme le K 

4« Entre PAsprucb, la forêt de Seltz et la forêt indivise de 
Forstfeld-Kônigsbruck, dans le chemin creux, non loin de la 
Kesselbach, sur l'ouest de la route : « une vielle pierre ayant 
deux trous sur la face qui regarde la route. » 

5» Entre PAspruch, la forêt indivise Forstfeld-Konigsbrûck 
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et la forêt de KônigsbrUck : une grande, vieille, large pierre- 
borne, marquée d'une croix sur le sommet, et qui est de roche, 
« und Felsenstein ist. t A l'est de la route, à 42 ' et un peu 
plus au sud que celle-là il y avait une haute et nouvelle pierre- 
borne, qui sépare Forstfeld et KOnigsbrQck. 

BMFLACBMEHT DE liASKOSSm ÉÛLISB DE VIEDEBB5DBRir 

L'ancienne église de NiederrOdem était placée au sud et en 
dehors de l'enceinte du village actuel, dans la môme petite 
île formée par la Seltz, dans laquelle se trouve encore au- 
jourd hui l'ancien château do Flockenstein, à Textrémité 
nord-est de l'Asprueh et du Hattgau. 

De cette île longue de 750 mètres, d'une largeur moyenne 
de 125 mètres, les 2/3, la partie occidentale avec le dit château, 
appartiennent au territoire de Hatten et 1/3, la pointe orien- 
tale, à Niederrôdem. 

Au nord de la forêt de Hatten, la limite commune d'avec 
NiederrOdern, formée par la Seltz, a une longueur de 
1,500 mètres, du Warschbach à 300 mètres au-dessous du 
château; à l'est clic n'est (jue de 680 mètres. 

Ces deux limites se rencontrent au milieu de la Sidtz, à 
angle droit. La limite est traverse l'île du nor<l au sud, sur 
une largeur de 120 mètres, puis l'Altbach ou ancienne Seltz, 
pour entrer sur l'autre rive dans le lit du petit ruisseau de 
Hatten, le Krummb&chel, qu'elle remonte pendant 5 à 
600 mètres, oh elle rencontre au-dessous de la c Eaiserwies b 
le Wàlholz ou forêt de Seltz. 

Cette limite traversait dans Itle là t Kirchwies > ou pré de 
Téglise et une borne se trouvait placée près de cette dernière 
suivant le procès-verbal de 1736, à 80 mètres * au sud du bord 
de la Seltz, c'est-à-dire à environ 40 mètres * au nord de l'Alt- 
bach, en face de l'embouchure de lù ummbachel. 

» Exactement: 242* =s78",60. 
■ 120' =38^^ 

NouTèllA SMi. — 15P* année. 7 
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La description du territoire de Sainte-Adélaïde de IHIO dit 
au n° 9 : La limite de cette propriété coininence à la pierre de 
Hatten et, passant derrière l'église à Kildern, s'étend jusqu'au 
milieu de la Selse, qu'elle remonte jusqu'au Warschbach.... 

Daz seilbe eigen gai an, an demme Mattmere SfcAn un gat 
hinder der Kirchen hin zu RiuLeren mitten in die S^se, uni 
€Ue Selse miHen zu berge m^t m die Warreabach,.., 

L*ëglise 86 trouvait sur TAlthach, tandis que le cbftteau 
était à environ 310 ou 318 mètres plus à Touest sur la Seltz- 
bach même, communiquant par un pont avec son ancien 
moulin et le village de BAdem. L*ancien cimetière de Nieder- 
rOdern et du château devait se trouver à Talentour de Téglise 
daub Tîie même. 



£u 1851 M. Zsepfel, conservateur des forêts à Colmar, a 
ouvert un de ces nombreux tumuli du canton de BUch, forêt 
de Hatten, et M. de Ring a donné la description des objets 
trouvés, dans le Bulletin de la Société des mon. hist d'Alsace, 
voL 3, p. 219 à 226 avec dessins. 

Parmi les trouvaUles on remarque surtout : 

1* Des débris de chars : les cercles en fer de deux paires de 
roues dont deux plus grandes que les deux autres ; 

2« Une bassine de bronze de (>",2r> de haut et 0'",ô5 sur 
0*^^40 de diamètre, remplie de cendres, avec deux aiguières ; 

H" Un cercle d'or tin enroulé, de o2^,5, de ()"\72 de circon- 
férence, large de 0,>K)16 et épais de 0'",0003 : c'était un ban- 
deau uni et sans ornement placé près d*un fer de lance très 
oxydé et d*une défense de sanglier; 

4<» Plus bas, près du foyer composé de tuiles plates à rebords, 
de 0~,60 de long sur 0",30 de large, des colliers, virioles, 
fibules et un anneau en bronze contenant, symétriquement 
posées à intérieur, tout autour de son cercle, quinse dents 
humaines. 
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Depuis tons les tumuli de la forêt de Hatten ont été ouverts 
par une tranchée par des forestiers plus avides d*or que de 
science, je ne sais avec quels résultats. 

C*est au sud du prolongement de la Grossgasse, au canton 
Bùch, qu'on a trouvé quatre autels romains avec les inscrip- 
tions suivantes : * 

DEO K£R Sho Uercunrio 
CIVILIS OwmB 
VSLM wtim «oM h/bmê inertto. 

M£R Mercurio 

EEAT i 
VS v€ium solmt, 

DMLV Deo Mercurio 

CIVS Lucius 

Â T I C I (afiranchi d') AUicus. 

E. X (Ex wto). 

10 MO Jwi Optimo Maximo (raflranehi ou le iils de) 

ER NI Emiis (Mœrntisf) 

E. E. (ex voto) 

L'inscription trouvée, 1822, à Niederbetschdorf, sur la voie 
romaine de Seltz k Wcsrth, sur un autel dédié à Pluton par 
un Gaulois nommé Vassorix, est bien connue : * 

DITl PA mi Fatri 
TRI VA Vassorix 

S S 0 Mar. . . filins 

R I X ou £aut-il Ure : MARTI f 
MAR FI 

« Voy. lU VENEZ, m, 0'.>4 et 695, ou Bbambaoh, p. 338, n"* i«ï9 à 1882. 
* Pluton était regardé par les Gaulois comme le père de leav née, 
ce qui vent bien dire qu'ils se regardaieiit comme aatochtones. 
Yaasoriz Ini donne le nom que loi donnaient les Romains Platon 
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L'Aspruch comprend dans la forêt de Uatten les cantons 
suivants : 

Touchant à Test à la grande route NiederrOdem-Forstfeld 
les quatre cantons appelés BUeh, Nkderhard, Kessélbachj 
KSnifftbrUek, séparés par les routes et chemins de Hatten à 
Seltz, à fieinhoim, à Forstfeld. A Touest: Motkstnatt, Esch, 
Licktkirgeh, séparés par les routes de Hatten à Seltz et à 
1 orstfeld; le cauton dit Grasweg, ;\ Toia st du dernier canton 
et du chemin de Hatten à Kunigsbriick, est entièrement 
défriché. 

Le canton d J^snenbusch, au nord-ouest du BUch, ne faisait 
pas partie de TAspruch. 

Parmi les anciens noms de cantons il faut citer le Sonnen- 
bûhl qui aiqourd^hui fait partie de la Niederhard, et les Erz- 
lOcher dans le canton de la EOnigsbrûck. UAlthOfiel entre le 
Bach et TEssenbusch; la Ziegelmatt au sud-ouest de l'Essen- 
bnsch. 

La Rotsmatt ou Nieder-Allraend , ancien défrichement, a 

été reboisée en 1753, pour être défrichée de nouveau en partie 
en 1873. 

Le Niederleid et le Ptingstwinkel * et le BUschel sur l'ouest 

figure dn reste rarement sur les monumentâ sous le nom de Dis Pater. 

Voy cette inscription: Bulletin des Mon, etc., t. IV, p. %, M. 
Mémoires manuscrits de Schweigha3user : Rav., II, 578. — Strobel, 
in Kruse Alt., 111, p. 23, a. — Or, 4967. — Stkikbb : 840. — Bba&uiach, 
n° i8r>8, p. 336. — De Morlet, I, i, UtJ, 3U. 

Yoy. sur d'autres inscriptions et antiquités Twaaiau déoflUTartM en 
1863 dans les forAts des deux Betschdor^ Bulletin des Mon. hist, II* 
sârie» ToL 8, p. 127 à 1S9. Procès-Terbanz. 

Entre antees une inw^ption sur nne dalle avec les images de Mars 
«t Pallas: nq^portée aussi par Brambach, p. 336, n» 1869. Tontes les 
lettiree n'ont pas pu être déchilEirées. 

* Pâturage dn printemps. 
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du canton précédent sont aujourd'hui entièrement défrichés. 
Le Btlschel omhra<];eait Tancienne grande route ' de la forêt 
jusqu'à l'entrée du village par des chênes séculaires abattus 
lors de la construction de la nouvelle grande route dans le 
dernier quart du xvm* siècle.' 

D'autres noms d'anciens cantons : les 8andl0cher ou car- 
rières de sable rouge et blanc; les SteinlOcher ou carrières de 
pierres.* Le PfaffenhQbele paratt avoir désigné le tombeau de 
quelque homme de TÉglise, mort ou tué sur le chemin de 
Hatten à Konigsbrûck. Carlsec; Ilamclsee. 

Le canton du BUch et une partie de i'Kssenbusch sont cou- 
verts de tumuli et traversés par l'ancienne Grossgasse de 
Hatten à Roderif. 

Triage de Rittershoften, cantons de l'Oberwald : Grasweg; 
Lehmbiich (Neugraben); Birckenhubel ; Langspeckhubel, com- 
prenant le Michélsee, Hichelseegraben, Krumvirtelgraben et 
Schultzelftgersee. 

Cantons du Niederwald: BiSmenirass; Klosterhard (près 
Kônigsbrûck) ; ArfHhrustmàUebee avec les Mflhlhubelgraben 
et -See ; lAegthirsch (voy. Hatten Lichthirscli); Pùkuduee ou 
Dorncschersee avec hî Schulzelàgerseegraben ; Steingmben. 

Triage de Niederbetschdorf : Glanzmatf (maison forestière); 
Grossenhuhd (tumuli);* Eschengrahen : Lmigmattgraben ; 
Mullergrahen ; Wasserfallffraben (Fuchszipfel, tuuiuli); Sim- 
aer; Birckenhnheï (voy. Rittershoffen, tumuli) avec le Wur- 
zelsee, Glockonhubel et fossé du même nom, appelé autrefois 
1753, n» 10 : Zillicheich et Zihleichmatt, chêne de rendez-vous, 
de rassemblement; c'est là que se trouvait en 1753 le parc 
aux cochons des quatre communes. Le 2fiederufald avec le 
Grosssee, le Grossengraben et le Erummviertelgraben. 

* Appelée Hirlebachstrass. 

' Elle existait déjà en 1787. 

' Il u'y a pas trace de carrières : peut-être anciennes conatructions ? 

* Voy. Bulletin II, S., L 2, 1", p. 129. 



102 



RKVUB D*ALSAC1 



Triage dï)berbetschdorf : Scmdweg; Speckhnich; Specidsee 
ou Sperblcnseï' (tumuli, Bulletin 11^ S., t. 2, p. 127 et 129, 
antiquités romaines) ; Ziegelviertel, le plan de 17ô3 contient 
en ce canton un petit ruisseau qu'il appelle « ruisseau dit 
Sigelviertel • unissant r£8chgrabea (Eschengraben) à la Sure; 
HBciketiffràben, le ruisseau dit Eschengraben dans la Schdn- 
trftnk se confond avee le Hochgraben sur ledit Plan ; Nteder^ 
wM; ForletiAuftel ou .FVcrfenAufttfZ (tumuli ibid.); SMniritnk, 
en face, un peu au-dessous de Temboucbure de la Biberbacb ou 
Halmtthlbach; Schontrdnkersee, le plan dit Schôntrink et le 
règlement de 1752 dit ISchonenstruck ; Hinterjilssel ; Ober- 
faiik/raben ; Hochgraben, entre Schontrank n" 18 et le Hoch- 
graben n" 20, le règlement de 1752 nommé n^ 1!) TEichel- 
garten, sur la Sure, ayant en face le parc aux cochons du 
couvent de Kônigsbrttck sur la rive opposée; Samrmtikel, 
sur la Sure. 

D^Httom. 
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UNE 

SÉANCE DU CONSISTOIRE D'HÉRICOURT 



Les événements dont on va lire le récit se passaient en 1828. 

A cette époque les consistoires protestants étaient encore 
armés. A vrai dire, ils ne disposaient plus de pouvoirs aussi 
étendus que ceux que leur avait jadis octroyés la fameuse 
Ordonnance ecclésiastique' de loiîo : la Révolution avait 
passé par là, et la loi de Germinal, an X, qui les avait réor- 
ganisés, après la tourmente de 1789, ne leur avait pas rendu 
la puissance d'autrefois. Toutefois avec une législation et une 
discipline que le décret de 1852* et la loi de 1879 * ont peu 
modifiées, ils continuaient à jouir d'une autorité réelle et 
relatîTement bien supérieure à celle qu'ils ont de nos jours; 
ils vivaient un peu sur leur réputation, conservant leur crédit, 
leur influence; mais ce mélange de respect et de crainte qui 
les entourait encore, cette autorité plus morale que légale et 

* Cette Ordonnance fut publiée par les princes-souverains de Mont- 
béliard, quelques années après qu'ils» eurent introduit la Réforme dans 
Itoxa étaH. Ct fat la eoniUtation des églises Ivihfeieimel, le taériaiie 
dei pattonn. Elle eonteDait anaii le progmanne complet de l'enseigne- 
ment primaire et secondaire. Organisation, méthode proc6d6s, dtsoi- 
pline, tovt j est eiposé an long. Cette Ordonnance fat le point de 
départ dndAreloppementintelleetael parmi les populations protestantes 
de Test de la France. 

* Décret du 26 mars 1853. 

* Loi da 1" août 1879. 
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concordataire aUait s'émietter d'année en année etdispainaître 

insensiblement 

Maître de l'école qu'il dominait, le consistoire pouvait bien 
encore faire trembler le régent qu'il nommait ou révoquait 
selon le caprice de ses membres ; mais la grande majorité des 
paroissiens allait commencer à s'aftranchir de la domination 
du presbytère. Le souffle de liberté qui a fait de la Révolution 
Tàre de raffirancbissement dans tons les domaines, n'avait 
pas disparu complètement, malgré les efiorts des puissants du 
jour que Ton avait vus se succéder au pouvoir depuis cette 
date mémorable'; il s'était au contraire propagé, il s'était 
infiltré jusque dans les bourgades perdues au fond des pro- 
vinces, et déjà les paysans, troupeau docile, tant qu'on a su le 
maintenir dans une sage et prudente ignorance, commençaient 
à faire sonner, j^i la barbti de l'Église, les couplets d'indépen- 
dauce et de tolérance du cbausounier populaire : 

Que chacun à son gré professe 

Le culte de sa déité ; 
Qa'on paisse aller même à la messe, 
Ainsi le veut la liberté. 

Si Ton avait la liberté d'aller à la messe, par la plus élémen- 
taire réciprocité, on avait aussi la liberté de ne point y aller, 
et tout en était dit Le paroissien qui prenait la clef des 
champs, à l'heure du service divin ne courait aucun risque, 
ici-bas du moins. Ce n'était plus comme dans le bon vieux 
temps, oh, & Hériconrt, le lévite dénonçait à la justice • celui 
qui pour son Dieu montrait un oubli funeste ». Et la justice, 
de tout temps, peu accommodante, frappait le coupable.' 

^ Art 6. c Et ne laisseront les dits ponrydws anprèa d'enlx ealonngs 

« des bourgeois et habitans pendant et dorant que l'on fera les presdtes 
<c les dimanches et anltres jours pour ce ordonné sans les admonestœ 

« d'aller aux sermons; et en cas qu'ils ne obéyroient ad ce, en adver- 
« tirent lesd. ministres et anciens pour les en poursuivre par justice. » 
Extrait du Règlement des Fourthiera de la vUle d'Héricourt en 1573. 
(Archives d'Héricourt, AA2.) 
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Que de pasteurs ont gémi depuis sur Tabandon de cette 
mesure qui entassait des flots d'auditeurs au pied de la chaire ! 

* * 

A Tépoque qui nous occupe, le clergé ne disposait plus du 
bras séculier; mais, voulant maintenir la masse des fidèles 
dans le respect des clioses saintes, et les ramener humble- 
ment tous les dimanches au pied des autels, il les menaçait de 
la colère divine, de la daiiinatiou éturuelle: il agitait, eu un 
mot, les chaînes de l'enfer. 

Et ce moyen réussissait encore au sein des populations 
huguenotes, à la foi vive et profonde, que n'avait point encore 
effleurées le moindre souffle de doute et de scepticisme. Le 
pasteur était encore Foracle que Ton ne discutait point On 
aurait cru commettre un sacrilège en mettant en doute son 
opinion, même dans les questions en dehors de son ministère. 
Aussi parlait-il avec autorité, avec les expressions fortes et 
énergiques des anciens prophètes. Si une infraction aux 
mœurs ou à la religion venait à être commise, le pasteur en 
informait « le consistoire qui ordonnait d'appliquer sous le 
« nom de Calamie, ce droit légal avant la Révolution — l'était- 
t il encore en lh2;sv — une remontrance j)ublique, pendant le 
« service divin, aux coupables qui, à cet eôet, étaient placés 
• en évidence dans le chœur de l'église et qui étaient ensuite 
« exclus de la Communion pendant un temps plus ou moins 
« long. * » 

Et si ceux-ci étaient des jeunes gens qui s'étaient un peu 
hâtés, qui avaient mangé leur blé en herbe, oh, alors! grande 
était la colère du pasteur. H fallait entendre de quel ton cour- 
roucé il les anathématisait par ces paroles foudroyantes : 

« Voici le paillard ! Voilà la paillarde ! » 
Ët ce langage ne doit point étonner. C'était celui de la 

> ÏVBVjoBo, Jïwtotrtf des comte» tomeraiiM de MantbUÙMrd. 
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chaire, et des livres saints : Voyez les catéchismes de l'époque; 
le sixième commandement est dans ce style-là : 

€ Ta ne pailiardem point. » 

Les nôtres sont devenus pudibonds ! 

Dans ces dreonstances, je doute fort que les coupables que 
Ton mettait en interdit eussent répété le mot charmant de 
Xavier de Malstre, définissant le pasteur t un homme vêtu de 

a noir qui dit des choses aimables. » 

* 

Tels étaient l'esprit et la physionomie des consistoires 
luthériens au commeucement de ce siècle. Kt c e^t devant ce 
corps ecclésiastique, dont il dépend, que le pasteur d'Etobon 
va paraître pour répondre de ses actes. 

Mais avant d'entrer dans le détail de sa vie, laissez-moi 
vous esquisser rapidement cette physionomie singulièrement 
originale. 

Et tout d'abord, je tiens à prévenir le lecteur que Lambert 
cier n*a rien du pasteur que nous connaissons. D n*en a ni la 
tenue irréprochable, ni la rectitude parfaite de conduite, ni 
Texquise urbanité de cet homme aimable qui vous salue avec 
la même onction que s*il bénissait 

Simple pasteur de village, perdu au milieu des bois, privé 
de tout commerce et de toutes ressources intellectuelles, 
Lambercier a vite pris les habitudes, les usages, les manières, 
Ifô qualités, mais aussi les défauts du milieu où s'écoule son 
existence, qui ne paraît pas avoir été des plus heureuses. Il 
en H le costume solide autant que rustique. Rien, dans la vie 
ordinaire, ne décèle le pasteur, si ce n'est l'énorme chapeau, 
antique et nuyestueux, véritable monument veuf de sa soie 
que les ans ont déformé, qu*il arbore aux jours de foire, de 
consistoire, ou de réunions théologales chez ses collègues. 
CTest en vain que vous chercheriez dans sa toilette l'immaculée 
cravate blanche, ce cachet authentique du pasteur; vous ne 
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Vy trouveriez point; mais il emprisonne son vaste col de che- 
mise de bonne toile blanche dans une honndte serge noire 
qu*il ne porte qu'aux bons jours seulement Extérieurement, 
c'était, on le voit, une façon de • paysan du Danube > à qui 
ne manquaient non plus ni la finesse, ni Thabileté : il allait 
d'ailleurs le prouver. 

Quant à ses mœurs, on verra que ses collègues ne les esti- 
maient point irréprochables. 

Mais le voici précisément au moment oii ils le somment à 
comparaître à la barre du consistoire. 

De quoi s'est-il rendu coupable? Quel est donc son crime? 

Un crime dont beaucoup d'honnôtes gens ne rougiraient 
pas, un crime qui ne conduirait pas même en simple police. 
Il est à la fois gaulois et bourguignon; il aime le bon vin et 
les joyeux propos. 

Mais ce qui chez un simple paroissien n*eût paru qu'un 
acte à peine répréhensible d'un blâme amical, surtout à une 
époque où la tempérance, même dans le corps ecclésiastique, 
n'était point une vertu cardinale, prend tout de suite des pro- 
portions graves et scandaleuses, si ce défaut se produit en 
plein air, si un lévite rentre dans sa paroisse chantant et 
titubant comme les célbbres curés rabelaisiens de Courbet au 
JReUur de la Cof^enee. 

Et il arrivait parfois de ces accidents au pauvre Lamberder ! 
C'était généralement aux jours de consistoire ou de foire 
d'Héricourt ! alors il y avait festin, le dîner était plus recher- 
ché, plus abondamment arrosé qu*au presbytère, surtout si 
I on acceptait une invitation chez le notaire Robert, où, sans 
y prendre peine, on se piquait le nez fort ranoniquement 

Et le malin tabellion de rire! Qulls sont bien tous les 
mêmes ! 

Mais À ces défauts — les défauts ne vont jamais seuls, ils 
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vont commp les alexandrins et les breufs — s'en ajoutait un 
autre non moins grave aux yeux de l'Eglise. Le pasteur 
d'Ëtobon aimait le jeu ! Encore s'il eût aimé & jouer en sainte 
et pieuse compagnie, à faire avec ses collègues un innocent 
hèsigue ou un modeste ram, conune d'autres taillent de nos 
jours une excitante bête ombrée ou an vaste tard/ Mais non; 
ce n'étaient point là ses jeux et sa société habituelle; c'était 
à l'auberge, dans sa paroisse, avec de simples et vulgaires 
philistins, non pas des plus honorables, qu'il s'attablait le 
plus souvent, qu'il aimait à passer, volontiers, des journées, 
des soirées entières à jouer la bourre, la vulgaire bourre h 
trois cartes, un petit jeu, pas innocent celui-là, au moyen 
duquel les habiles avaient lestement fait de vous vider le 
gousset 

Tels étaient ses familiers qui traitaient Lambercier comme 
un des leurs, sans respect pour sa situation, qui le tournaient 
en ridicule et auxquels il rendait dent pour dent, dans un 
langage imagé et avec des expressions pittoresques, éner- 
giques. 

On comprend aisément qu'une telle conduite, qui contras- 
tait si étrangement avec le caractère et les fonctions du 
pasteur, devait nécessairement éveiller l'attention du consis- 
toire et provoquer, de sa part, des explicatious et des obser- 
vations. 

C'est en effet ce qui arriva. Mais il ne paraît pas que le 

principal intéressé à calmer Témotiou du corps ecclésiastique 

dont il relevait, y lit grande attention; ce que voyant, le 

consistoire d*Héricourt, résolu à maintenir d'une main ferme 

la discipliné parmi ses membres, et surtout à ne pas laisser 

entamer la bonne réputation du corps tout entier, en vint 

aux déterminations graves dont les suites pouvaient être des 

plus fâcheuses pour le pasteur vraiment par trop libéral. 

Voici la lettre quillui écrivit à la date du 27 novembre ltt22. 

♦ 
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Uéricoort, le 27 novembre 1822. 

Les plaintes graves qni viennent encore d'être faites au coatistoire 
relativement à votre conduite ne lui permettent plus de croire que 
vous puissiez continuer plus longtemps les fonctions de pasteur évan- 
gélique dans votre paroisse, (^es plaintes, qu'il ne reconnaît que trop 
fondées, lui ont paru de nature à provoquer votre destitution auprès 
de l'autorité ecclésiastique supérieure, puisque tous les ménagements 
dont on â «lé jusqu'ici à votre 4gard ont été mum aiét. Cependant pour 
donner encore nne preuve de m modération et ponr tous épargner à 
TOQB-méme le désagrément et la honte d'une destitution bien méritée, 
le consistoire tous propose de donner Totre démission et tous invite à 
la lui transmettre |^ écrit pendant le conrant de la qniniaine. Yoilà 
tout ce qui lui est possible de faire encore pour vous; et votre refiis 
d'accéder à cette dernière proposition le contraindra à diriger contre 
TOUS une dénonciation dont l'issue ne saurait être douteuse. 

Cette lettre est fort digoe; et, dans sa dure sévérité, elle 
peint à menreille une des faces du caractère de ce corps 

d'ecclésiastiques luthériens. Si elle ne pèche i)as par excès de 
tendresse, elle a du moins, le mérite de hi franchise. Avec ces 
gens-là, on sait toujours à quoi s'en tenir. Cette lettre est 
une mise en demeure non équivoque; c'est net et carré : la 
démission ou la destitution. L'alternative est accablante. 

C'est le faïneux dilemme que Ton sait: « Se soumettre ou 
se démettre. » 

Pauvre Lamberciert ils sont impitoyables vos collègues. 

Mais pourquoi, diantre, tous êtes-vous fourré dans cette 
galère? 

* * 

Conmient le pasteur Lambercier va-t-il se tirer d*affiure? 
Comment parerarMl le coup droit qui lui est porté? Essaiera- 
t-il de se justifier, de réduire à néant les chefs d'accusation 
qui pèsent sur lui? Ou bien, pour gagner du temps qui calme 

les plus violents ressentiments, fera-t-il la sourde oreille, et, 
rentrant dans la voie correcte, attendra-t-il le départ de la 
dernière neige qui ramène les jours de soleil du printemps ? 
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Non; il n'emploie ni Tun ni l'autre de ces moyens; il a 
conscience du danger ({ui le menace. 11 r(^pond; il écrit au 
consistoire. Oh ! il ue cherche pas longtemps à se disculper ; 
il sait fort bien que son cas n'est pas de ceux qui se justifient. 
Lambercier est un malin compère. U se propose un but moins 
vulgaire: il veut attendrir ses juges, tout au moins, les inté- 
resser à son sort; il les prend par les sentiments. Lisez sa 
lettre ; elle en vaut la peine. Ah ! l'habile homme que ce pas- 
teur Lambercier! Sa lettre est un Yéritable chef-d'eenvre 
d'émotion contenue. 

Stobon, le 18 décembre 1822. 

Monsieur, 

J'ai l'honneur de répondre à votre lettre en date du 15 courant.' 
J'ose protester devant Dieu n'avoir eu aucune connaissance de celle 
qui m'était adressée le 27 du mois dernier. Je gémis des horreurs 
débitées sut mon compte, surtout de ma conduite envers ma fille aînée, 
porteoM dt Ift pféunte; etr il la «ftose était ▼éfitable, je sands va 
monBlre indigne de vivre. 

Ma pwoiBse ne vent pas que je donne ma démiision dont les suites 
seraient déplorables pour moi, qai| sans fortune ei attaqué d'un rhu- 
matisme, avee une fraune m démence et en <mfance, me Terrais en 
proie à la plus affreuse misère, an désespoir. 

Je me joins de cœur et d'affection au vœu de ma paroisse. £e tsiN|W 
est pai9i:je parle le langage de la véritii &e9t U mU qui me cmmiemie 
dans ce moment dont le sort vous intéresse. 

Oui, Monsieur, n'hésitez pas de croire à ma prompte et entière con* 
rersiou, les larmes aux yeux. 

J'ai dû jierdre de votre estime et de votre considération par mes mal- 
heureux exobsi mais que ce ne soit pas une raison pour qu'aujourd'hui 
tom r^kuiet âe erofre à «et regrets, à mon repentir, à la franchise avec 
lagudle^ confeue et reeoimme mee torts, ee$ torU fUneetes gui m'awnmt 
oK&ié Peepnï. Pmese mm exm^ déeSOer Ue yeius de <om fletue 9m'im 
pennéhamt meeneidiré porieraii aux trop dangeretuee paeetone gui m'ont 
perdut 

Jeme eenevneescietenc$nouivéUe;ieretront»îaraieoi^guej^ 

* La lettre du consistoire, du 27 novembre, était restée sans réponse; 
elle lui fut adressée une seconde fois sous la date du 15 décembre. 
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que j'avais pei-due pottr une coupable jmusion. J'aurai le temps, aidant 
Dieu, d'expier mes fautes pur une nni/lenre rie, en l'employant à les 
détester et à m'en repentir. J'en gémin, et grâce à la miséricorde de Dieu 
qui vient de me rendre la raison, je me repena ainoèrement de mes excès, 
etfm déteste la eowM. 

En âdMUit amende honorable devant mon I^ise^ je rédifleni désor- 
mais k proiiortton dee jovn que je Tai soandalieée. 

IHêu lùut'ptiinaMti de gital himtfait tu tiem de m eouMêr; ta mM- 
rieorde est infinie; mes pidiis ne ia Uuêeront donc jamnê. Je la Mut», 
parce qu'en ce moment même, wudgri mes pécJiés, j'en reçois lephês eignaté 
des bienfaits. Elle ne m^aura pa» mieore àbandonui; éBe «Mrt M0 eameer 
du naufrage affreux qui me menace. 

0 Dieu ! sur quel endroit tombera ton tonnerre gu» ne aoit tout couvert 
du sang de Jésus-Christ ! 

Grâce ! grâce ! grâce ! 

Voilà le cri de mou cœur angoissé, de ma pauvre famille en pleurs 
et de ma paroisse. 

YoQB êtes compatissant) U onsienr, toos serei sensible à la voix de 
mon gémissement, tous tendres nne main secoorable à un malbenrenz 
et infortuné père de fiuniUe en plenrs, qnS ose encore demander aTOc 
laimes TOtre protection. 

Beeerea-moi «a grâce, je toos en conjure, Honsienr, et comptei snr 
mes yœux continuels poitr Totre parfait bonheur. 

Agrées mes req^ects. 

LAïLBBSCIfiB. 

Elle est bien curieuse et bien jolie, cette lettre; que dis-jeV 
elle est touchante et émouvante ; quel charme d'expressions 
dans ce repentir, quelle vérité dans ces larmes, quel accent 
de sincérité dans cette magmilqae invocation qû couronne sa 
confession I 

Décidément il est bien éloquent ce pécheur que la grâce a 
touché! Et comme il sait circonvenir ses juges, les toucher, 
les empoigner! « Vous êtes compatissant, Monsieur! » 

Comment résister à une flatterie à la fois si délicate et si 

troublante ! 

* 

* * 
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consistoire n'y résista ])nint. 11 fut ému de ce cri de 
grâce d'un cœur angoissé et repentant. 

Des larmes coulèrent. Vous vovez la scène. Un lecteur 
habile, un collègue qui conserve encore, malgré tout, une 
secrète sympathie pour le coupable, lit avec âme Tacte de 
contrition de aon frère en J.-C.; au moment pathétique psy- 
chologique, sa voix trahit un l^er trouble, sa narine s*humecte, 
un imperceptible reniflement mouillé se produit, et voilà les 
pleurs qui s^échappent en dépit des vénérables qui se raidissent, 
qui essuient furtivement une larme indiscrète. 

La séance se termina sous le coup de cette émotion. Et les 
honorables membres se disaient entr'eux, en en sortant: a Ce 
diable de Lambercier a bien du talent ! » 

* * 

Le pasteur Lambercier n'est pas loin de gagner son procès. 
Cependant le consistoire doit prendre une détermination. 
Abandonner la poursuite, il ne peut le fidre, pas plus que de 
frapper avec sévérité. Mais il est évident qu^ll a été touché 
par ces accents de repentir; il n*a plus la raideur ecclésias- 
tique du premier mouvement; il devient coulant Ce n^est 
plus la démission ou la destitution. Mais il ne démord pas de 
son idée, de voir et (rinterrogcr le pénitent; il veut l'entendre 
« en ses promesses d'amendement ». 

Il le somme de nouveau à comparaître. 

Lambercier tlaire-t-il un piège ? Craint-il quelque imprévu 
fâcheux ? Toujours est-il que Tidée de comparaître à la barre 
du consistoire, ne lui va pas du tout II redoute, les questions 
épineuses et les réponses pénibles à y Cure. Il ne se présen- 
tera point ; il fera défaut II trouvera un prétexte « insuffisant », 
dit le consistoire pour justifier son attitude. Il doit « bénir un 
mariage qui ne peut être renvoyé », dit^iL Ah! Theureux 
mariage, et comme il arrive à point î 

Voici sa réponse ; elle est topique. 
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£tobon, le 8 jaaner 1823. 

Monsieur, 

J'ai l'honneur de yons dire que je ne pais paraître demain aa con- 
sistoirp d'Héricourt h cause d'un mariajiîe que je dois bénir à Etobon 
et t\\n IIP peut t tre reoToyé. D'ailleurs, la saison contribue beaucoup à 
mon rhuniatismo. 

Si j'ai eu des torts, je suis cependant innocent des chefs d'accusation 
qui sont ironvés si graves contre moi, dont mes paroissiens reconnais- 
sent ai fortement Pinnoeenee, |Mr leur déronement pour moi, que ce 
ne Attrait qu'arec la donlenr la plne poignante qu'ils Tenaient eévir 
contre moi d'une manière rigonrenee. 

Je prie donc ces Messieurs de me traiter comme le figuier dont le 
maitre a bien ordonné VabaUff, mais qui smbsiste néanmoins sur l'in- 
tercession et les promesses de la cnltore du Jardinier. 

Agrées mes re^ects, 

T.Ain»«i^nrait- 

Le but de Lambercier se deyine. Il veut gagner du temps et 
éviter, sll se peut, cette redoutable et humiliante échéance 
où il devra paraître devant ses égaux pour y 6tre admonesté 
comme un vulgaire paroissien. Mais il y perdra son temps; 
le consistoire est tenace; il lui adresse de nouveau la lettre 
suivante. 

Héricoort, le U janvier 1823. 

Monsieur, 

Le consistoire est justement surpris que dans la position où vous 
vous trouvez, vous ayez profité d'un prétexte insuffisant d'un mariage 
à bénir pour vous dispenser de paraître à sa séance de ce jour, quoi- 
qu'il eût été de votre plus grand intérêt de vous justifier à ses yeux, 
autant que possible des déeordree qne l'on tous impute. 

Malgré le désir qn'il a de tous épargner, autant qu'il est compatible 
avec son devoir, il ne pent Tons promettre rien de positif en ce moment, 
et il exige de Totre part qne Tons comparaissiei en personne à sa pre- 
mière séance qu'il fixe au quatrième mercredi de ce mois. Il «itendra 
Tos défenses et vos promesses d'amendement, et il prendra alors une 
détermination conforme aux sentiments de jostice et de charité qui 
l'animent. 

Recevez, etc. ^ 

NouTelle Séite. — isr année. 8 
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Quelle diftérence avec la première lettre? le ton est rassu- 
rant; il est à la clémence. Lambercier ue s'y trompe point; il 
se décide à vider la coupe ; d'ailleurs il comprend qu^il est 
prudent de ne point lasser la patience de ses juges. U se 
présentera « en personne i au consistoire. 

La séance eut lieu le 29 jauTier 1823. Au début, lecture fut 
fiiite d*une lettre de Tinspecteur ecclésiastique, dans laquelle 
il exprimait le vœu que le sieur Lambercier fasse amende 
honorable, « en pleine église, et en présence d'une députation 
« du consistoire d'Héricourt, des maires et surveillans d'église 
« de la paroisse d Etobon. » 

Cette mesure ayant paru trop rigoureuse, trop dégradante, 
le consistoire se contenta de la déclaration suivante; 

« Le soussigné, pasteur de la paroisse d'£tobon, promet par 
c les présentes et librement au vénérable consistoire d'Héri- 
9 court, de s'appliquer désormais à une conduite aussi édi- 
< fiante que Tétait peu celle qu*il a tenu jusqu'à présent; et 
« s'il arrivait qu'il donnât encore un scandale quelconque, il 
« consent à ce que le dit consistoire provoque sa destitution 
« auprès des autorités compétentes. 

« Fait au consistoire à Héricourt, le 29 janvier 1823. 

« Lâmbsrcier. » 

« * 

Ainsi Unit la comédie. 

Ck>médie?.... eh bien! oui comédie puisque le mot est 
lâché; car toute cette affaire n'est qu'une comédie habile, 
spirituelle. 

Et le comédien, c'est Lambercier. 

Quoi! dira-t-on? ce repentir, ces larmes, ce cri du cœur 
angoissé n'étaient pas sincères? 

Comédie que tout (;à ! mise en scène d un rusé compère, 
qui, jouant avec les sentiments les plus intimes, les plus 
nobles, trompait avec impudence les vénérables du consis- 
toire qui étaient de bonne foi. 
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Oui la lettre de Lambercîer qu^on vient de lire n'est pas le 
moins du monde le cri d'un coeur repentant! La repentance 
n'est que sur les lèvres; car cet acte de contrition est l'œuvre 
d'un avocat habile plaidant a pro domo sm » ; c'est un auda- 
cieux plagiai d'où le cœur n'avait rien à voir. 

Et devinez d'où sort cette page éloquente V. . . 

Je vous le donne en dix .... je vous le donne en mille V . . . 
Y êtes-vous V . . . 

Je ne vais pas renouveler la scène de papotage gracieux de 
rinimitable marquise, que vous savez ; elle sort de ... . gare 
vous allez recevoir un coup ! elle sort de Don QuieluMe/ oui 
de Don QuiehcUe que vous avez tous lu, qui vous a tant amusés 
dans YOtre jeune âge. Lisez le chapitre : « MàUuUe, testament 
et mort de Don QuichcUe, » vous l'y trouverez tout au long.^ 

Qui donc se serait avisé d'aUer chercher la lettre de Lam- 
bercîer au consistoire dans le récit des aventures de Tillustre 
ami de Sancho-Pança V N'est-ce pas à contoudrc V Et pourtant 
le fait est là, patent, indéniable. 

Et voyez l'analogie des situations et l'inconséquence humaine. 

Tous deux, le chevalier errant et le pasteur, se trouvent 
dans dos situations extrêmes, tous deux sont acculés. £h 
bien! ce n'est que lorsqu'il a été mis un terme aux extrava- 
gances de l'hidalgo et aux désordres du pasteur en rupture de 
sainteté, que tous deux sont sur le bord du fossé, qu'ils 
songent à s*amender. 

Ainsi va le monde. 

Le diable, dit-on, était bien vieux quand il se tit ermite. 

Dans ce travail d'adaptation auquel s'est livré le pasteur 
Lambercier, il y a un côté matériel intéressant à observer. 

' Nons avont indiqué par des camctànB italîqiiM la partie de la 
lettre de Limberder empruntée an Don Quidkofte. Prendre une édition 
complète. 
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Vous vous imaginez bien que cette page charmante qui 
s'applique si bien à sa situation, il ne Ta pas trouvée toute 
préparée, tout d'une venue. Non; les éléments en étaient 
épars, ici, 1à; il a fallu les rassembler, les coordonner, rap- 
procher une phrase d'une autre plus loin, les sertir entre elles 
pour arriver à former le tout que vous connaissez. 

Ce procédé ingénieux de composer un discours, qui demande 
plus d*habUeté que dUmagination, procédé que Lambercier 
n'a pas inventé et dont beaucoup d'autres après lui se sont 
servi et se serviront, est particulièrement curieux à étudier 
dans cette question. Remarquez surtout Tusage que l'on peut 
faire do la même phrase qui peut servir à exprimer, avec les 
mêmes termes, des idées toutes différentes, fort éloignées et 
sans aucun rapport entre elles. Maire de circonstances, de 
situations, de milieu. Exemple : 

Lorsque Don Quichotte, à son réveil d'un sommeil répara- 
teur après lequel il soupirait depuis six longs jours de iièvre, 
s'écrie : « Dieu toutpuissant! de quel bienfait tu viens de me 
« combler; » il exprime par un sentiment naturel et bien 
humain sa satisfaction pour une volupté chère autant que 
rare chez un malade ; Lambercier s'empare de cette exclama- 
tion, et chez lui, elle sert à traduire un sentiment de fausse 
reconnaissance pour un acte de repentance hypocrite. 

Singulière destinée d'un livre où, comme dans la Bible, on 
cherche ce que Ton désire « et où ou trouve ce que Ton 
cherche. » 

* 

Mais ce n'est pas tout Lamberder nous réserve de nou- 
velles surprises. 

Après avoir mis à contribution le chef-d'œuvre de Cervantes, 
voici maintenant qu'il s'adresse aux écrivains français. Notre 
pasteur connaît ses auteurs et il fait preuve tout à la fois de 
cou naissances littéraires et d'homme de goût. 
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Le lecteur se rappelle le fameux sonnet du xyu« siècle qui 
commence par ces mots : 

Onuid Dien 1 tes j«g«mentB sont remplis d'équité. 

Eh bien! c'est à ce petit chef-dduvrc qu'il emprunte les 
deux derniers vers du dernier tercet qu'il écrit, le scélérat, 
comme de la vulgaire prose. Les voici : 

0 Dten t rar quel endroit tombera ton tonnerre 
Qui ne Boit tout eonrert du aaog de Jéene-Gbrisi' 

Comment dira-t-on : « du Desbarreaux V » Parfaitement, du 
Desbarreaux l'athée, du Desbarreaux à l'omelette au lard, 
vous savez cette légendaire omelette qu'il se disposait à 
manger en joyeuse compagnie, un jour de vendredi saint, et 
qu'il fit si gaillardement sauter par la fenêtre, au milieu des 
grondements du tonnerre, en s'écriant: t Voilà bien du bruit 
pour une omelette au lard! » G^est précisément à ce par^ 
paillot qull va demander le bouquet, le couronnement de son 
acte de contrition. 

Et pourquoi pas ? 

DamI ce pasteur prend son bien partout où U le trouve. 

Que pensez-vous de ce rusé compère qui agit envers ses 
juges avec une telle désinvolture, en leur servant, à titre de 

justification ou j)lutôt dimmiliatiou, un morceau de littérature 
habilement découpé dans les productions de l'esprit humain 
les plus eu vogue ? 
De deux choses, l'une : ou sa petite supercherie, qui frise 

* Le texte exact porte : 

ilfat« desau quel endroit tombera ton tonnerre 



Voltaire prétend qne le sonnet n'est pas de Desbarreaux, mais 
plutôt d'an certain abbé da nom de Larau (Làsodssb, Chand IHct. du 
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l'efronterie, sera découverte, et dans ce cas, ses juges le 
traiteront comme un drôle qui veut les tromper, qui n'a droit 
à aucune compassion ; ou elle ne le sera pas — et il est évi- 
dent que c'est sous le bénélice de cette hypothèse qu'il s'est 
placé ~; mais alors il leur adresse la plus sanglante injure 
en les prenant pour des Bôotieus, dépourvus de toute culture 
littéraire. 

L^éYénement justifia les prévisions du pasteur. Lambercier 
ne s'était pas trompé. Ah ! illes connaissait bien, ses collées ! 
Pas un des vénérables ne soupçonna, n*éventa le piège. Le 

consistoire pleura; le consistoire pardonna. 

Grâce à son habileté, Lambercier se tira de ce pas difficile, 
sinon blanc comme neige, du moins avec un succès . . . d'estime 
« pour son beau talent. » 

Quel bon gros rire malin dut épanouir sa face fleurie et 
rasée de frais, lorsquUl fut rentré dans son presbytère? 

Jurarlril, toutefois, qu'on ne Vj prendrait plus? 

C'est assez probable. 

Plusieurs années après cette aventure, nous le trouvons 
encore dans sa môme paroisse, prêchant les saines doctrines 
et exhortant ses paroissiens à la tempérance. 

* * 

A quelque temps de là, un des collègues de Lambercier 

feuilletait négligemment un volume de l)ou Quichotte que le 
hasard avait placé sous sa main. Tout à coup ses yeux ])arurent 
se tixer; la main resta immobile et le lecteur absorbé dévora 
silencieusement plusieurs pages avec un intérêt non équi- 
voque. Puis interrompant sa lecture et se frottant les mains 
avec la satisfaction d'un Archimède qui se heurte à une 
solution. 

« Tiens, tiens ! dit-il, je m'en étais toiyours un peu douté ! » 
n venait de lire les pages oh le malin pasteur, qui avait si 
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spirituellement mystitié le consistoire, avait puisé son inspi- 
ration. 

Dans nos campagnes, les nouvelles vont vite. Celle-ci, qui 
ne nianquait ni d'originalité, ni de saveur, s'ébruita rapide- 
ment. On en rit de bon cœur, sans méchanceté, jusque dans 
la paroisse de Lamberder, an pays des bois. 

Qtt*aYait-on de mieux à fedre? 

Ch. Canel. 
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En 1611, pour le jeudi 31 mars, jour de la Fête-Dieu, a été 
terminé la construction de la tour, rehaussée à partir de la 
fenêtre inférieure, ainsi que celle de la coupole sur laquelle 
a été planté la tige de fer portant une étoile et la lune. 

Nous avions alors comme évêque régnant k Strasbourg, son 
Altesse sérénissime et très-noble prince et seigneur Léopold 
archiduc d'Autriche; comme bailli, le jeune gentilhomme 
Willem- Pierre de Lansber?;; comme Schultheis, Théobald 
Wendt; comme greffier, Pierre Schlitzweck, et comme con- 
seiller Florian Eiedin, tous les quatres architectes de la 
construction. 

Le sac de blé valait alors six livres, le foudre de vin trente 
livres. 

Il y avait eu aussi en 1610, en Alsace, une grande agitation 
causée par le margrave et comte palatin. D est également 
mort passablement de monde de la peste. 

Certifions les détails ci-dessus en signant de notre propre 
main. 

Théobald Wendt alors iSchultheia à Sultz. 

n 

Une tige scellée, toute en fer de la grosseur du bras, ainsi 
que Tétoile et la lune, ont été, en Tannée 1628 à la suite d*un 
orage violent accompagné de tempête, arrachées et projetées 
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dans la cour du presbytère. Cet accident fut pour la ville une 
cause de grandes dépenses. On a dû renouveler la boule 
complètement dorée, remplacer la croix de fer totalement 
brisée, et en redorer rétoile et la lune. Dans la boule a été 
introduite une petite croix de pierre avec quelques reliques et 
le tout a été remis en place comme par le passé, le 27 octobre 
1639. 

Lin>wi0 SOHUTZWEOK alors Burgemeister. 

m 

Eu Tannée rail sept cent trente-huit, lors de la réparation 
du toit de Téglise et de la tour, la croix, la tige de la coupole 
qui se trouvait inclinée et branlante, ainsi que la boule, 
l'étoile et la lune ont été descendues. La boule, Tétoile et la 
lune ont été refaites à neuf en cuivre et doré au feu. La 
tige a été redressée et peinte en blanc Aujourd'hui le tout y 
compris la petite croix de pierre et les reliques placées dans 
la boule, TétoUe et la lune, a été remis en place, la boule 
ayant été préalablement bénie par le très honorable recteur 
Christophe Biedin, curé de la paroisse. 

Pour couvrir les frais de dorure de la boule, de l'étoile et 
de la lune susdites, il a été fait auprès des bourgeois une 
quête par le très-vénérable M. Riedin, plus haut nommé, et 
son chapelain Bernhart Schmitt. La dorure a coûté quatre 
cents livres tournois et le produit de la quête s'est élevé à la 
moitié de cette somme. A cette époque, son Éminence 
granducale Monseigneur le Cardinal de Bohan, était notre 
très-gradeux Seigneur et Evdque régnant à Strasbourg. 
M. Christophe-André Messel magistrat de la rille et du bailliage 
de Sults, M. Johann-Thomas Jaeger ayocat près le conseil 
supérieur royal à Colmar, M. Wendt Schultheis, M. Philippe 
Remy, notaire et greffier de la ville et du bailliage de Sultz, 
U. Borrat procureur hscal et Joseph Larger Bourgmestre. 
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Le foudre de vin vieux valait 240 livres tournois ou 12 livres 
la mesure, le vin nouveau seulement 8 livres, mais la récolte 
avait été peu abondante à cause du ver. Le sac de blé valait 
12 livres, le seigle 9 livres, Torge 6 livres tournois. 

J'ajouterai comme renseignement pour la postérité, que 
quelques années auparavant une grande guerre avait éelaté 
entre sa Migesté notre très gracieux souverain Louis XV de 
nom et TEmpereur, de sorte que nous nous trouvions en grand 
danger à cause de Tannée impériale qui s'était massée sur 
les bords du Rhin. Or, par la non moins rigoureuse résistance 
de notre gracieux roi, non seulement Tennemi a été repoussé, 
mais grâce à sa vaillance et à son héroïsme, il a encore été 
fait eu Italie des conquêtes importantes. Le sultan turc, notre 
ennemi juré, donnait alors de grands embarras à Tempereur. 
Bien qu*à cette époque les impôts fussent assez élevés à cause 
des troupes qui stationnaient dans le pays, il so trouvait 
néanmoins passablement d'argent parmi le commun du peuple ; 
cela fit que notre ville ne fut pas contrainte, comme pendant 
les guerres précédentes, de fàire des dettes, mais parvint au 
contraire à s'acquitter de toutes ses dettes anciennes. 

A cette époque il régnait aussi. Dieu merci, un air salutaire 
parmi les hommes, mais l'année précédente une forte conta- 
gion avait sévi sur les bêtes à cornes, et à cette occasion 
notre ville avait été fortement éprouvée. Ou a constaté égale- 
ment dans le cour d'un procès, qu'un siècle auparavant, une 
peste pernicieuse avait régné parmi les hommes, principale- 
ment dans notre ville, ce qui avait engagé les habitants de 
recourir & l'intercession de l'archimartyr St-Sébastien, de se 
réunir en congrégation, de protéger ce saint à l'aide d'argent 
et de biens, de l'honorer par la construction d'une chapelle 
encore existante près de l'hôpital et enfin de lui consacrer 
toutes les semaines une messe dans cette chapelle. C'est ainsi 
que la susdite congrégation, depuis 1565 et maintenant encore 
possède un chapelain créé et installé par elle. Le chapelain 
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actuel est le trèb honorable Bernhard Schinitt, dont en ce 
moment les prérogatives sont contestées par la ville qui à cet 
efiet a introduit une instance encore pendante prto le conseil 
royal de Colmar. La congrégation a bon espoir de gagner sa 
cause; que Dieu veuille lui accorder sa bénédiction afin que 
cette chapeUe soit toujours maintenue dans un bon état d'en- 
tretien, que nos descendants puissent y puiser le même zèle 
que nos ancêtres, et qu'ainsi la ville soit préservée raiséricor- 
dieusemeut de la pernicieuse contagion qu'on appelle la peste. 

Jabgbb, président 
Bbmt, notaire et grefier. 

IV 

Loué soit Jésus-Christ dans toute éternité I Ainsi soit-il! 
Le 20 octobre 1738^ j*ai, moi, Tobias fietz, ouvert la boule ainsi 
que rétoile et la lune, le cuivre en pèse 50 livres, je Tai pris 
en compte à raison de trente-six sous la livre, soit en total 

90 livres. 

La boule a été dorée au feu par le sieur Klein de Neuf- 
Brisach et cette dorure a coûté 400 livres. 

A cette époque le marguillier s'appelait Jean Gôrg (Georges). 
Nous avions pour souverain Louis XV, roi de France, qui 
était un roi très gracieux, très pieux et très pacifique. 

La vigne a donnée en cette année peu de vin, et la mesure 
de vin prise au pressoir coûtait 8 livres, le vin vieux valait 
12 livres, le sac de mouture 8 livres. La vie était alors &cile 
pour Thomme du peuple ; dans notire commune par exception 
tout était sens dessus-dessous; les bourgeois étaient contre 
les autorités et les autorités contre les bourgeois. Je n'ai 
rien d'autre à ajouter si ce n'est que celui qui trouvera ces 
lignes veuille bien me comprendre dans ses prières. 

Tobias Betz, chaudronnier à Sultz, et mon épouse Cathe- 
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rine Dierin, et Jean-Georges Dierin, mon beau-frère. Mon 
frère Frantz Beltz m'a aidé à faire cette boule. 

En cette année les Turcs ont assiégé Belgrade et les chré- 
tiens ont eu beaucoup à soufitiir de la part des musulmans. 

Je sousfiigiié Ignace Aulen, tonnelier et bourgeois de Soults, 
ai aidé à fidre la carcasse de la boule. 

Ignatiub Aulën. 
Louis Roiboh. 

Cnradvit d'uprès le texte original.) 
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ObaenrAtion sur l'6tat où était «ndwiimmimt la villag* de 
Bonrogn» «t de oéluy où il m trovre en Tamiéo mil Mpt 
oent quatre Tingt-eix. 

La. Seigneurie. — Il y avait anciennement sept sortes de 
Seigneuries à Bourogne, et les sigets des Seigneurs étaient 
soumis à différentes prestations. 

La première Seigneurie était appelée celle de Délie, elle 
proTenoit de la maison d'Aathche, il était attribuée k cette 
seigneurie le titre de liauteur pour annoncer qu'elle avait une 
prééminence et supériorité sur les autres, et qu'elle faisait 
exercer sur elles la haute justice. 

La seconde étoit celle de Nettfehâtél,- 

La troisième celle de Meinaek ou autrement de Landenherg; 

La quatrième celle de Messieurs de Ouermont; 

La cinquième celle de Spcpach; 

La sixième celle de Monmunt ; 

Et la septième celle du chapitre de Montbéliard. 

La Seigneurie de Délie appartenoit à la maison d'Autriche, 
la France, Payant réunie à son domaine, en ht don au cardinal 
de Masarin par lettres du mois de décembre 1^. Celle de 
Morimont qui relevait aussi de la même maison 7 a été aussi 
annexée. 

La jSeigneurie de Neufchâtd appartenoit anciennement à 
QuUlaime de F&retemberg qui Ta donnée à Hemmann de 

Breunikoffeii le jeune pour récompense de dix-sept années de 
services. La donnation, sous la date du 18 novembre 1522, 
porte en outre don des Seigneuries de Breugnard et Trèiludan, 



1S6 



REVUE D*ALSACE 



il parroit qu'elle n'a eu d'exécution que pour le lieu de Bou- 
rogne, d'autant plus que le 26 may 1524, Hemmann de Breu- 
nikoften ayant requis Ââriau de Saborin, bailly de Neufchatel, 
de le mettre en possession, il le fit, et dans Pacte qui en fut 
dressé, il n*a point été &lt mention Brmgnard ny Trétudànt, 
mais an contraire de Charmois et IVoid^ontame dont il n*étoit 
point parlé en la lettre de don et qu'en outre, par un traité 
passé à Augsbourg, le l*^ août 1525, entre Tempereur Ferdi- 
nand et le comte Gabriel étOrtemhmirg, ' ce prince a cédé ses 
droits à ce dernier sur Hêricourt, Chatelot, Lisle, il a i^té en 
cet acte forniollcment réservé les droits de Hemmann de 
Breunikoffen sur la Seigneurie de Bourogne sans en réserver 
sur aucune autre seigneurie. 

Là Justice. — La justice de Bourogne étoit alors exercée 
par neuf juges, à la tête desquels étoit un grandrnuxire, choisi 
par la seigneurie de Délie, le grand-maire était muni du 
sceptre ou bftton de justice et pour composer sa Justice, il 
nommoit 5 siqets de la Seigneurie de Délie; 2 anciens siqets 
de Neufchfttel étoient nommés par le maire de cette seigneurie, 
et quand aux 2 autres juges, le grand-maire avoit droit de les 
tirer des sujets des autres Seigneuries, auxquels derniers il 
faisoit pretter serment comme h ceux de Délie. 

Cette justice a subsistée loni^temps après la prise de pos- 
session d'Hemmann de Breuuikoâen, le grand-maire aux 
audiences qui étoient par luy indiquées, tcnoit le sceptre 
lorsqu'il s'y agissoit de cause d'entre sujets dudit Bourogne et 
Étrangers, à Texceptlon néantmoins que si deux anciens biqets 
provenant de Neuchfttel avoient cause ensemble; alors le 
sceptre étoit remis au maire de la partie Neu&hfttel et les 
amendes qui étoient édictées en ce dernier cas appartenoient 
au possesseur dudit iief. Les appels soutenus de ces juges 

* Gabriel de Salamanque, comte d'Ortembonrg, trésorier de Tarchiduc, 
anqnel ce dernier vendit les seigneuries acquises de Goillaiime de 
Furstemberg. 
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ressortissaient en deuxième degré de juridiction en la justice 
de Délie, fti ce n'est pas dans le cas oii les deux plaideurs 
dépendoient tous deux de Breunikoffen, alors c'étoit à ce 
dernier à en connottre. 

Ce même grand-maire avoit droit de faire ébomer, de main- 
tenir la police sur tous et un chacun des sigets de Bonrogne, 
comme aussi les prééminences aux assemblées quil eommandoit, 
les \u\iî et autres danrées de première nécessité, de permettre 
les jeux et danses publics, et entin de percevoir le droit de 
vente sur les marchands qui déployaient les jours de dédicace. 

Hemmann de Breunikoflen a bien cherché à porter atteinte 
à l'administration de cette justice, mais ses efforts ont été 
pendant quelque tems inutiles, il appert seulement qu'il insti- 
guoit son maire à contrarier cette administration, que le 
grand-maire, sur avis qu*il donnoit aux officiers de Délie ûùsoit 
réprimer les entreprises; il parroit inutile d*en rapporter des 
traits puisque le justice a été exercée sur le pied quil est dit 
jusqu'en 1664, tems suivant qu'il en conste par une lettre du 
grand-maire nommé Jean Monnier dont le contenu est relaté 
en un mémoire d'observations ; il est annoncé au tabellion de 
Belfort que, contre les droits, le S' de Breunikotien a composé 
une justice, laquelle a été tenue par ses sujets le 22 septembre 
de la même année, en laquelle décision est intervenue qu'une 
borne que les officiers de la Seigneurie de Délie avoit figdt 
planter dans le finage dudit Bourogne serait arrachée, ce qui 
a été exécutée, on ne voit point quil y ût eu aucune démarche 
pour ûdre réprimer cette action, mais seulement qu'en 1671 
le grand-maire ayant donné avis que la Justice composée des 
sujets de Breunikoffen avoient fait planter une borne, les 
officiers de Délie, loin de s'opposer à cette entreprise, usèrent 
de force, en envoyant le greffier et gros voyble pour faire 
arracher cette borne laquelle fut jettée à la rivière. Il est à 
présumer qu'en ces tems on préféroit d'user de représailles 
plutôt que de se faire régler. 
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Jean-Georf/es de Breninlwftcn qui a succédé à Henunann au 
fief de Neufchâtol à liourogne a parru plus entrepreuai)t que 
son prédécesseur, toujours persévérant dans le droit de la 
haute justice, en 1583 il re&isa d'envoyer ua nombre de ses 
sujets passer sous le drapeau à fielfort» en conséquence des 
ordres d*ttn conseiller de guerre; ce n'a été qu'en suite d'or- 
dres précis de la Régence autricMenne en date du 9 juin de 
ladite année portant que cela n'attouchait en rien aux droits 
de Jurisdiction qu'il s'est exécuté, il faut donc croire qu*à 
cette époque rien n'était décidé, et qu'au contraire les sieurs 
de Breunikoffen se sont fortiffiés dans leurs prétentions. 

En 1585, le S' de Stadion^ grand-bailli à Bellort. informe 
que le sieur de Breunikoffen vouloit s'arroger la haute Justice 
en faisant emprisonner une femme d'un ancien sujet de 
Spebacb, luy manda que n'ayant aucune haute Jurisdiction 
sur cette femme, il devoit la mettre en liberté ; cette lettre 
engagea ledit S' de Breunikoffen à se transporter à Belfort 
oti il déclara qu'il protestoit contre l'ordre qu'il avoit reçu et 
qu'il ne relftcheroit la prisonnière que lorsqu'il y auroit grands 
frais. Cela est ainsi annoncé par la lettre écrite par le S' de 
Stadion h Lotits Lourdet, bailli de Délie, les plaintes en con- 
séquence de ce refus portées à la Régence, il intervint un 
résout le IG may par lequel il fut ordonné au S' de Breuni- 
koffen de remettre cette femme qu'on nommait JPajotée en 
mains de la justice de Délie, qu'il n'appartenoit pas audit 
Breunikoffen de connottre tel cas, mais à la justice de Délie 
qui en étoit en possession. 

Nonobstant plusieurs décisions de cette espèce, les conflits 
de Jurisdiction se sont accrus, nottament par faits de Dré- 
dencMean de Breumkcffen, petitrfils d'Hennemann. Celuy-ci 
deyenu possesseur du iief que tenoit, auquel fief étaient jointe 
les Seigneuries de Uoppe, de Specpach, de Cumnont et du chor 
pitre de Montbeiîîard ne cessoit de contrevenir aux droits dé 
la haute Justice de Délie, les officiers de justice dudit lieu 
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voulant toujours maintenir les droits de la Seigneurie ont 
porté maintes plaintes contre les attentats qui se commettoieut. 
La Régence en de certains tems les ont écoutés favorablement 
puisqu'eu 1611 le maire du sieur de BreuuiiLoâen avoit fait 
emprisonner un nommé Monnier, sujet prooemnt du chapUre 
de MwMiard, seigneur néantmoius par iuy acquise, ce que 
la Régence a confirmé par une décision formelle du 5 novembre 
même armée et ledit Monnier qui avoit été détenu à Bourogne 
et 8*être arrangé avec ledit de ^unikoffen pour sortir de 
prison a été condamné à Tamende au proflit de la Seigneurie 
de Délie, laquelle se trouva portée en recette dans le compte 
du Receveur de l'année suivante 1612. Cette décision et une 
infinité d'autres de cette espèce intervenues jusqu'en 1023, 
suHseut pour établir le droit de haute justice qu'avoit la 
Seigneurie de Délie à Bourogne à l'exclusion de tous autres 
Seigneurs et qu'il était fondé en titres et possession, elles 
étoient bien faites pour ralentir l'ardeur de Frédéric-Jean de 
Breunikoften et luy persuader que s'il pouvoit en avoir un, 
que ce nef ouvoit être que sur ses andens sujets conformé- 
ment de l'ordonnance de TEmpereur Audolph de Tannée 1592. 

Cendant, en la môme année 162a, FrédérionJean de 
Breunikoffen fit arrêter le nommé Perrin Bonvalot, son stget 
qui s'était rendu coupable de crime et son procès devoit luy 
être fait à Bourogne; les officiers d§ Délie eu étant instruit, 
se sont pourvus à la Régence du pays contre cette entreprise, 
le droit de la Seigneurie de Délie y a été conservé implicite- 
ment, n'ayant été décidé en faveur du S' de Breunikoffen y 
ayant eu arrêt le 9 novembre même année par lequel la 
Régence, sans préjudices aux droits de Jurisdiction des parties 
a ordonné que ledit Bonvalot prisonnier seroit conduit devant 
une justice criminelle neutre, selon les ordonnances impériales, 
à Montreux oit le bftton de justice sera remis & quelqu'un 
d'office, le prisonnier y mené en sûreté, la sentence prononcée 
ensemble exécutée par un bourreau neutre^ et cela aux frais 

MouTeUe Série. — 13** amtée. 9 
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des deux parties, lesquels néantmoins seront repris sur l'hoirie 
dudit Bon valot tant qu'elle se pourra étendre, mais concernant 
la cause principale, Tune et Tautre des parties obligées de 
produire dans le terme de trois mois à dater de ladite décision 
une déduction ifondamentale pour ensuite être fait droit 

Les officiers de Délie ne dévoient point négliger les intérêts 
de la Seigneurie au point que sur cette invitation ou, pour 
mieux, ce commencement de procès de n*avoir rien £ait ce qui 
a été cause que les petites guerres entre les Seigneurs de 
Délie et Jean Frédéric de Breuiiikoffeii ont toujours subsistée. 

Les troubles aportées uu Alsace par les Suédois eu anuées 
1632 et suivantes ont permis au possesseur du tief de Neui- 
cliâtel des tentations pour usurper le droit de haute justice 
qu'il désiroit tant avoir sur les sujets des basses Seigneuries 
acquises, si elles sont parvenues à la connaissance des officiers 
de Délie, il y a apparence qu'en ces temps de calamité, ils 
n*ont voulu réclamer Tauthorité de la Maison d'Autriche qui 
était trop occupée à ce défendre contre les vexations que les 
Suédois exerçoient, on voit que ce Breunilcoffen a poussé ses 
vues plus loin que sur la haute justice de Bourogne et qu'il a 
cherché au détriment de ses voisins à se faire uu arrondisse- 
ment. La religion lutérieune qu il professait luy a donné accès 
en 1634 près du général reingrau de Salni lequel sur le faux 
exposé retenu sur la supplique dudit Breunikofien du 12 mars 
l'a reintégré non seulement dans l'ancienne possession qu'il 
disoit avoir eu des villages de Cliormois et de Froidefimiame, 
mais encore luy a accordé par indemnité de ce qu'il prétendoit 
avoir souffert par le fait des Autrichiens, Us 8eigneufie$ Ue 
Ober- et NiderSpepadi» BreunUcofen oh il n'avait que sa 
maison et Sffewguén avec le petit hameau de Vourvenans 
comme aussi tous les droits sur les Seigneuries, sauf la coniir- 
juation de la cour de Suède laquelle il a sollicitée et obtenue 
le 20 juin de la même année, dans laquelle néantmoins il n'a 
été fait mention de Vourvenaos. il parroit que peu après, la 



Digitized by Google 



ooni d'dn HtiiomB ooncbrnaiit bouioghb 181 

paix ayant rétabli les droits des vrays propriétaires desdites 
Seigneuries ainsi accordées, le S»" Frédéric-Jean de Breuni- 
kottén n'a pu jouir du fruit de sa surprise. 

Les débats qu'il a toujours eu h raison de la haute justice 
au village de Buuroguo ne prucéduient qu'en ce que par les 
lettres de don de 1522, Guillaume de Fuisleinberg a cédé la 
haute justice et que par la transaction du 20 février 1G33 * 
entre M. de Morimont, possesseur par gagière de Bellbrt et 
Délie, et ledit Hemmann de Breunikoffeu, l'exercice de la 
haute justice sur ses st^ets luy a été accordé, qu'elle compétoit 
également au chapitre de Monibeillard suivant leur acquisi- 
tion de BuMph de Boppe, du 25 may ISOO, lesquels droits U 
a eu soin de faire relater avec d'autres en son renouvellement 
du 28 may mdme année li>33 ce qui a été plus amplement 
annoncé par le jugement rendu par ce même Seigneur par 
commission de la Régence le 8 août 1558, dans lequel il 
qualifie ledit S"" de Breunikoffeu de haut juîsticier et comme 
tel doit être avec luy S'' de Morimont, propriétaire des forrets 
de Bourogne, attribuant en outre le droit (de) pèche audit 
Breunikofien en fixant celuy des sujets de Bourogne. 

11 est vray que les officiers de Dellc ont par la suite pro- 
tester contre ces derniers actes ; ils ont soutenu avec raison 
qu'un possesseur par gagière ne pouvnit compromettre les 
droits de Seigneur direct ; que sa transaction n'a été précédé 
d^aucun pouvoir; mais ce n'étoit point assez que d'élever la 
Toye pour faire anéantir ces actes ; il fiiUoit dès la reprise du 
fief se pourvoir. A coup sûr la nullité en auroit été prononcée; 
néantmoîns il parroit que lors des contestations portées en la 
Régence, ces actes n*y ont pas été absolument pris en consi- 
dération, et que les choses y ont souvent de fois restées 
indécises, s'ils avaient eu notoriété, ils étoientbien faits pour 
attribuer à l'appuy des lettres de don une haute justice 
incontestable. Il sera facile de se persuader que depuis 1634 
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les conHits de Jurisdiction ont eu lieu, il est iuoui que les 
décisious intervenues contre le S' de Breunikoti'en n'ait pas 
été soutenues de la part des offîeiers de Délie puisque toujours 
elles ont été enfreintes par ce co-seigueur en se permettant 
de nouvelles entreprises et des coups d^authorité qui auroient 
pu 6tre réprimés si on eut trop aimé user de représailles. 

Le 7 janvier 1671, le S' Louiê'Fridérkh de Breunikoffen, 
fils de Frédéric-Jean, voulant s'attribuer la jurisdiction sur 
Jean-François Monnier, grand-mnîre établi par la Seigneurie 
de Délie, le fit arrêter chez luy par ses gens où il fut lié et 
conduit ès prison du Château de Bourogne; les ofticiers de 
Délie en ayant avis délibérèrent qu'il falloit user de représailles. 
Des personnes attachées à la Seigneurie armèrent 20 paysans 
qui bloquèrent le château, proposèrent Tescalade, si ou ne 
rendoit le grand-maire et sur le refusil enfoncèrent les portes 
du château, celles des prisons et ramenèrent le grand-maire 
qui avait été détenu deux jours. Deux années après, en consé- 
quence d*un décret de permis d'informer mis au bas d'une 
requête présentée par Mgr. le Duc de Mazarin il y eu infor^ 
mation, laquelle n'a rien produit 

En Tannée 1673, le calme devoit revenir, suivant qu'il appert 
par un compromis passé le 24 juin entre le S"" Morel, agent de 
M. le Duc de Mazarin, comme chargé de pouvoir spécial dudit 
Seigneur et Louis-Frédéric de Breunikoffen, lequel se trouve 
en bonne forme reçu d'Adam Cueniu, tabeillon k Belfort. Par 
ce compromis, les parties ont nommées pour arbitres arbitra- 
teurs et amiables compositeurs les personnes de if . ^ harun 
de Beinach et M. JoHs, bailli de Bemiremont, auxquels elles ont 
données pouvoir de décider de la haute Justice, dixmes 
novales, amandes, chasse, etc., au viUage et finage de Bou- 
rogne, il faut que cet acte ait resté sans exécution puisque le 
2 may 1675, M. Armand-Charles Duc de Mazarin a prit com- 
mission contre le S*^ de Breunikoffen en ce qu'il entreprenoit 
sur la haute jurisdictiou, ses conclusions tendoieut à être 
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gardé et maintenu dans l'exercice de la haute justice, et la 
propriété de Bois, du droit de chasse, amandes et dimes 
novales. En vertu de cette commission, il y a eu assignation 
donné au S' de Breunikoffen le 12 du dit mois; il ne pairoit 
pas que cette affaire ait été poursuivie vigoureusement, puis- 
que le Chérer cluurgé d'affaires de la Seigneurie mande par 
une lettre du 30 avril 1680 quil fslloit fournir en cette affsire 
des titres et instructions; à cette fin il envoya le dosier qui 
depuis a été recouvré a Délie, ainsi qu'il en conste par une 
lettre au dos; ce qui fait prébuiuer que cette affaire n'a pas eu 
de suitte c'est qu'en 1793' M. le Duc de Mazarin ayant donné 
une requête en tierce opposition dans une contestation qu'ont 
eu en ce temps les nommés Monnier réclamant ces derniers 
pour ses sujets contre la prétention du S" de Breunikofifen a 
en outre conclut à être gardé et maintenu en la possession de 
droits seigneuriaux à Bourogne. 

De toutes ces demandes, ils n^existent pas une seule déci- 
sion, il y a cependant un inventaire de production servant 
d'écritures il est vray non signifié, lequel se trouve joint k un 
extrait de TUrbaire de 1506 qui rappeDe tous les droits 
seigneuriaux à Bourogne dus à 1" archiduc d'Autriche n'accor- 
dant que la justice à M. de Breunikoffen sur ses anciens sujets 
et en outre aussi joint un placut translaté et signé par un 
secrétaire interprête de Brisach le 10 septembre 1670* pré- 
senté à l'ardiiduc par lequel M. de Breunikoffen faisait des 
offres et soumissions, demandant Bourogne en fief à la réserve 
de la haute Jurisdiction et de la chasse. Le lecteur des lettres 
des agents de M. le Duc de Mazarin de 1692-93-94 foit présu- 
mer que le tout a été évoqué au Conseil d'£tat en vertu de 
son droit de committimus, comme duc et pair de France; un 
état des titres concernant Bourogne intitulé : pièces envoyées 
à M. Roget fortifie dans cette croyance. Il n*est pas étonnant 
que le S*^ de Breunikofîen se soit perpétué dans ses usurpa- 

' Ce doit être 1693. ' Ce doit «tre 1570. 
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tionB, puisqu'il voyolt que les poursuites commencées n^étoieut 
point assee soignées pour culbuter ses projets. 

L'édit de 1686 a voulu que tous Seigneurs ayant droit de 
justice aient à nommer des juges gradués, ayant eu son exé- 
cution a mit fin aux grands débats ; la justice exercée par le 
grand-maire et ses prudes n'a plus eu lieu, celle nouvelle 
établie par M. de Breuiiikoffen ayant subi le mémo sort n'a 
plus donné lieu à des réclamations près les oi^icicrs de Délie. 

M. Simon, advocat a été le premier bailly de M. de Breuni- 
koflen, sa réception au Conseil n*a pas été contrariée par 
opposition, or il fiiut croire quil a été estimé que M. de 
Breunikofien avoit droit de fiiire exercer la justice sur tous 
ses sujets. En 1692 M. Otbon-Louis de Breunikofien vou- 
lant profitter des dispositions d*un nouveau bailly a obtenu 
des lettres à terrier, elles ont eu leur exécution, il est vray 
qu'il y a eu des oppositions à la clôture d'iceluy en 1699 et 
M. Simon ne voulant prendre sur luy de maintenir le S"" de 
Breunikoifen (>s droits contestés a par son procès-verbal du 
12 juin même année, renvoyé les parties à se pourvoir au 
Conseil souverain d'Alsace. Il n'y a aucune pièce qui justifient 
quUl ait été fait des démarches pour enrayer les droits pré- 
tendus au territoire dudit S' de Breunikofien. 

Or, il faut croire que la justice haute, moyenne et basse 
depuis Pépoque du terrier a été administrée au nom de M. de 
Breunikofien, sans réclamations, tant sur ses anciens siqets 
que sur ceux acquis par ses prédécesseurs, qu'il a transmit 
ses droits en 1736 à un enfant de Madame de Lafage, née de 
Baril avec substitution à cette dernière, que cellc-cy les a cédé 
à feu M. de S'-Didier vivant commandant à Haguenau et que 
les héritiers de ce dernier co-seigneur à Boulogne jouissent 
du droit de haute justice. ^ 

(Communiqué par M. âhatolb Lablotibr.) 

(A suivre.) 



Digitized by Google 



POÉSIES AlSAdENNBS BmUSIE 8!IŒBKR 



PUINTES D'UN PAlVliE DIABLE 

ATBC ACCOMPAGNEMENT 

DES CRIEURS DE RUE DE MULHOUSE 



Que j'avais joyeuse mine 

Jadis ! J'étais bien loti î 
Mon bonheur tombe en ruine : 
Sur quoi Tavais-je bâti V 

Du sable I Du uble jftnnel Achetés da sable janiiel Dii sable dm Rhin I 

Dans les meiUeures familles 
J^alkis, paré richement ! 
Coudes au vent, en guenilles 
On peut me voir maintenant 

ATez-TOUB des drilles ? De Tieilles guenilles V Pas de commerce à faire? 

Auprès de ma cheminée 
Je fumais, sans peur du froid. 
Hélas! Maintenant Tonglée 
Me fait souffler sur mes doigts. 

Da bois! Dfls£Hp»lsl Desfi^rotol Des iS^ots pour alhuer le feu t 

De primeurs, de friandises 
Je me régalais jadis I 
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Maintenant mes gourmandises 
Sont des morceaux de pain bis. 

Adietes des «bbIi tfc du beoire 1 

Que j'ai vidé de bouteilles, 
Brisé maint noble cachet ! 
Hélas ! Qui du jus des treilles 
Remplira mon gobelet? 

Ban de la Dollar 1 Achetai de l'eau de la Doller ! 

Il faut m'abreuver d^eau daire, 
G*e6t mon unique boisson ! 
Ça ferait bien mon a&ire, 
Si je devenais poisson ! 

De la morù-cû ! De la morue ! Du poisson 1 Du poisson 1 

L'eau claire, hélas, en breuTage ! 
En douche, hélas! encore l'eau ! 
Point de vin I Et quel orage ! 
Mon habit colle à ma peau ! 

Parapluie ! Parapluie à acheter 1 

Au beau quartier de la ville. 
Devant la Grande Maison, * 
Maint collègue attend que tile 
Lentement chaque saison \ 
A l manachs t Almanachg noaTeaoz 1 

Si j'avais dans ma jeunesse 
Appris quelque bon métier ! 
Qui voudrait, en ma vieillesse, 
Maintenant m'initier V 

Giseanx à aigoiaer 1 GasBerolei à létamer i 
SonriddreB ponr wnzia et rate ! 

• La «grande nalMii»: euphémisme populaire pour « l'hôpital ». 
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Jadis j'aimais une blonde, 
Et j'espérais donz retour. 
Perfide, hélas ! comme Ponde 
Que me donna-tpélle un jour ? 

Avez-TOU8 dee paniers à raccommoder? Des corbeilles ou des paniers? 

Du Mai de mon existence 

J'aimo me revssouvenir, 

Ce beau mois où l'espérance 

Dans mon cœur venait fleurir 

FleuretlM de Kii 1 Adietei cea beaux miigiiels ! 

Il a passé, mon beau songe ! 
Je ne sais plus que gémir. 
J'ai froidl Le chagrin me ronge! 
Ciel! que vais-je devenir? 

Des cendre 1 Deg cendres I 

Ch. fiBBDSLLÉ. 
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LES ARBRES 

DU 

GRAND JARDIN DË MONTBÉLIARD' 



Méffie en mamire d^oraiacnfunè^e mr la mort mn prématurée 
de trèê hautee, très iUuitreê et iréê déerépUes seigneuries. 



A la fin les voilà par terre ! . . . 
Ils ne l'ont, certes, pas volé. 
C'est mon avis : dois-je le taire V 
En feindre d'être désolé ? 
Non ; dût-on m'appeler profane, 
Dût-on, à propos de mes vers, 
Parler du coup de pied de T&ne, 
Ou me traiter de monomane, 
De cœur dur, de tête à TeiiTers, 
Il fikut que, longtemps contenue. 
Ma colère éclate soudain 
Contre la défonte avenue 
Qu'on appellait le Grand Jardin. 

— « Mais d'où vient cette colère ? » 
Demande un lecteur débonnaire, 
De mon début'scandalisé ; 
« Quelles raisons inexplicables 
« Contre ces arbres vénérables 
« Vou^ont si fort indisposé ? » 

' lU furent abattus pour l'établissement de la gare da chemin de fer. 
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— VéDérables 1 . . . tous voiiles dire 
Yieuz, et je contredis pas: 
De leur crime c*est le pire; 
Seul il suffit pour les proscrire 
Et leur mériter le trépas. 

Dans les temps passés un grand âge 
Pouvait être uu titre cViiuniieur; 
Mais nous n'avous pas le bonheur 
De vivre en un siècle plus sage, 
Pour lequel ce gothique usage 
N'est qu'un obscur préjugé 
Qu'on a justement abrogé. 
Oh! qu*il sied mal aux têtes grises 
De prétendre à notre respect! 
Dès qu'on est vieux on est suspect 
De ne dire que des sottises. 

Ainsi, vos arbres, chers lecteurs, 
Méritaient bien leur sort funeste; 
Car c'étaient de vieux radoteurs : 
Hélas ! ils l'ont prouvé de reste. 
Voyez, à leurs inspirateurs 
Quels vers inspira leur ombrage. 
Puis osez dire que j*ai tort 
De les taxer de radotage ! 
Non, le terme n*est pas trop fort . . . 
Mais n'éveillons pas chat qui dort, 
C'est une prudente maxime; 
En effet, certain anonyme 
(C'était le troisième, je crois) 
Pourrait me donner sur les doigts, 
Comme il Ta fuit dans sa colère 
A certain censeur trop sévère 
Qui, dans trois strophes, avait cru 
Draper le poète du crû. 
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Il est temps, oh ! vieilles souches, 
Que votre mort fermât les bouches 
Dont vos amis usaient si mal. 
Et que leurs lugubres hommages 
Cessent d'attrister les pages 
De notre intéressant jouniaL 

Que de doléances niaises, 
De sentimentales fiadaises 
Allaient t*enyahir, panvre Doubs ! 
Si, moins prompte à remplir sa tâche. 
L'inflexible mais juste hache 
Eut encore retardé ses coups ! 

— « Maii> doit-on voir, demandez-vous, 
a Dans ces vers au ton funéraire, 

« A Tallore du corbillard, 

< Un peu plus ou moins littéraire, 

< Ou bien Texpression sincère 

< Des sentiments de Montbélîard? » 

— Si quelque ftme tendre regrette 
Les ombrages du Grand Jardin, 
Sa tendresse était bien dus crête, 
Et ressemblait fort au dédain. 
Oui, le dédain, quoiqu'on en dise, 
Voilà, depuis plus de trente ans, 
Ce qu'éprouvaient nos habitants 
Pour ces arbres qu'on préconise. 
Furent-ils dans leurs jeunes temps, 
L'objet d'un sentiment plus tendre? 
Cest possible; mais de nos jours 
Personne n'oserait prétendre 
Qu'ils attiraient un grand concours. 

Une autorité qu'on révère, 
La mode, à nos dames si chère, 
Les avait frappés d'interdit; 
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Dès le jour de cette sentence, 
Nulle intrigue, nulle puissance 
Ne put les remettre en crédit. 

Oh! vous, détracteurs de la Mode, 
Qui, contre son sublime code, 
Clabaudes en toute saison, 
Comprenez, et devenez sages; 
Car, en dépit de vos outrages, 
La Mode aura toiqours raison. 
Le Grand Jardin qu'on délaisse, 
Traîne sa morose vieillesse 
Dans l'abandon et le mépris ; 
La tristesse, la solitude 
Avancent sa décrépitude, 
Et bientôt il tombe en débris ! 
Si, doué de goûts moins champêtres 
Au lieu de deux rangs d'arbres verts 
n eût eu deux rangs de fenêtres 
Et d'yeux regardant au travers, 
Oh! jamais la Mode équitable 
N'eût permis sa fin lamentable : 
On eût vu chaque muscadin, 
Chaque élégante en crinoline, 
Faire admirer leur bonne mine 
Aux habitants du Grand Jardin. 
Chacun sait, que la promenade 
N'est qu'un exercice maussade 
Lorsqu'on n'a point de spectateurs. 
Que sert la plus belle toilette, 
SU hxA que, portée en cachette, 
Elle manque d'admirateurs? 
Pauvre Grand Jardin! ton ombrage. 
Par nos dames du haut parage, 
Ne pouvait être fréquenté. 



Pour une beatité sous les armes 

Le Faubourg a bien plus de charmes 
Et le Faubourg t'a supplanté. 
On y rencontre mainte ornière, 
Peu d'ombre, des flots de poussière 
Souvent en tourbillons chassés; 
Mais aux zélateurs de la Mode 
Qu'importe un chemin peu commode ? 
Us sont Yus; pour eux c*est assez. 
Dans ce lieu quand Iris chemine, 
Plus d*nn œil jaloux Pexamine; 
Aussi marche-t-elle à pas lents, 
Voulant qu'à loisir on admire 
L:i splendeur de son cachemire 
Et le bon goût de ses volants. 
Dans le Grand Jardin, au contraire, 
Kien qui pût charmer le re^d. 
Lorsque, dans ce lieu solitaire, 
Kos pas s*^garaient par hasard. 
C'était sous le triste feuillage 
De ces arhres minés par l'âge. 
Un, quelquefois deux bourgeois 
(J'en ai même vu jusqu'à trois) 
Qui, l'air ennuyé, morne et sombre, 
Baillaient en chœur, assis à Tombre. 
Tantôt c'était quelque passant 
Qui s'éloignait d'un pas rapide, 
Pour fuir Tinfluence pertide 
De cet ombrage assoupissant 
Et tantôt un adolescent, 
A quinze ans fumeur par principe, 
Qni, jaloux de nouveaux progrès 
Dans l'art de culotter la pipe. 
Narguait sous ces arbres discrets, 
Et les pensums et les arrêts. 
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Un de nos poètes répète, 
En vers qu'il veut rendre touchants, 
Que le rossignol, la fauvette 
Y faisaient entendre leurs chants : 
Pure licence poétique, 
Ou plut6t adroite tactique 
Pour orner sa narration ; 
Car jamais leurs ?oix sans pareilles 
N'y vinrent charmer les oreilles 
De notre génération. 
Les seuls oiseaux qui, d'aventure 
Fréquentaient cette allée ubscure, 
C'étaient (pardon du calembour) 
Les canards des claii-ons novices, 
S'y livrant à leurs exercices 
Au bruit discordant du tambour. 
Non, la hache ne fut que juste 
Envers ces arbres trop vantés. 
Sous leur apparence robuste 
Ils recôlaient ... des cœurs gâtés ! 
Ainsi, bassement hypocrites, 
Ds ont démenti les mérites 
Dont les douaient certains rhéteurs; 
Et leur dernier cri d'agonie 
Fut une suprême ironie 
Adressée à leurs acheteurs. 

Ils tombent! . . . Voyez la tristesse 
Se peindre dans tous les regards! 
Mais non : c*est un cri d'allégresse 
Qui retentit de toutes parts. 
On vient, on accourt, on s'empresse 
Autour de leurs tronçons épars. 
Au sourd fracas de leur ruine 
Répond un grand bruit de pétards, 
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Ce sout les éclats de la mine 
Qui pulvérise nos remparts. 
Jamais dans sa longue carrière 
Le Grand Jardin ne fut fêté 
Par la vive et franche gatté 
Qui marqua son heure dernière. 
Mais enfin fl est trépassé! 
Ses fiiiates, qu'on les lui pardonne ! 
fit qu*aTec moi chacun entonne 
Dn BequMÊeat tn paee ! 



Man 1867. 
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«LOSSOfilAPHIfi DfiS PATOIS DE L ALSACE 



D£UXIÈM£ PARTIE 



I IDIOME ROM^IV 

ApièB avoir emprunté à Tidiome tudesque de TAlsace * une 
certaine quantité de mots paraissant ne dériver ni du latin,, 
ni de Tallemand et qui, selon Schœpflin, seraient des vestiges 
de la langue celtique parlée sur la rive gauche du Rliin avant 
la domination romaine, les Folkloristes offrent aux lecteurs 
de la Revue Alsace la glossograpliie d'un certain nombre de 
mots du patois de Vagney (Vosges) paraissant également ne 
dériver ni du latin ni de l'allemand. 

Ce patois diÔère de celui qui est parlé au territoire de 
Belfort, notamment dans les cantons de Délie et de fi'ontaine. 
Moins exposé que les populations de la a trouée de Belfort » 
au contact incessant des hordes envahissantes, le clan vosgien 
a paru au Folk-Loré avoir conservé plus spécialement que le 
clan jurassique des vestiges caractéristiques du dialecte des 
anciens temps. De la phonétique seule de ces patois nous avons 
conclu que le sentiment ethnogénique s'y est conservé plus 
vivace que chez les poj)ulations postées sur les grands chemins 
des invasions. C'est pourquoi noui avous assigné le deuidème 
rang à la glose qui va suivre. 

Mais le Folk-Lore alsacien ne doit pas se dispenser de pré- 
senter une objection qui pourrait modifier sensiblement la 
propositiou de Schœptlin : Les vestiges dont il s'agit sont-ils 
d'origine celtique? C'est ce qu'il aurait fallu d'abord établir. 

Or, un linguiste aquitain, Nicolas Béronie qui, au siècle 

* Yohime de 1885, pages : 5 à 23, 166 à 185, 366 à 379 et 566 à 570. 
MouTaU* Séito. — 1B~ annés. 10 
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dernier et an commencement de ce aiëde, 8*eBt beaucoup 
occupé du patois de son pays, ne le pense pas. D a été amené 
à en douter par la comparaison qu'il a &ite du patoia du 
Languedoc avec le dialecte bas-breton, réputé être la langue 

celtique. De la comparaison à laquelle il s'est livré, ii conclut 
qu'entre son patois et le bas-breton il n'y a aucune vraisem- 
blance étymologique. En cela, il se rapproche de la proposition 
hardie de E. Fallot, de Montbéliard, qui, en 1828, n'hésita pas 
à soutenir que la langue des Gaulois est la mère des langues 
romanes, du français, de l'italien et de TespagnoL 

Sans se prononcer sur des propositions aussi radicales, le 
Folk-Lore croit néanmoins devoir mettre sous les yeux du 
lecteur le texte des proverbes qui ont fourni au linguiste 
langdocien les éléments de comparaison sur lesquels est basé 
le sentiment qu'il exprime. 

TBZTE BÂB-BUTOV 

FaUXq tbil a soer har vigmir âa guenfe, La plus mauvaise 

cheville de la charrette est celle qui fait le plus de bruit 

quant gant tahoidbwu e tistumergue zec lard. Ce n'est 
pas avec un tambour qu'on rappelle un cheval échappé. 

Armean a ruiUneziitam a guinvi, Pierre qui roule n'amasse 
pas de mousse. 

Bamitar reéU e vél ma féU deoch besa bamet. Jugez les 
autres comme vous voudriez que Ton vous jugeftt 

PATOIS AQUITAiriQIJlt 

Lo pu mmwaso de lo Uoreto e$ oqudo quejailcu 
mai de brut, 

Oeo fiée pas <mb*un tambour que Van ropeUo un iioval estsopa, 
Lo peiro que roUo, n*oma8so pas de mouseo. 

Dzudsas lous aoutres, como voudrias qtte Van vous dzudzesso. 

« On voit par cet exemple, ajoute le professeur de Tulle, 
combien il y a de conformité entre le patois aquitanique et le 
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français, tandis qu*il n'y en a aucune entre le patois aqoita- 
nique et le bas-breton qu'on appelle celtique. » 

Si cette remarque est juste, elle s'applique, à plus forte 
raison, aux patois vosgien et belfortaiu. Ou va en Juger par 
les deux exemples suivants : 

PÀT0I8 DE YÂSSVT 

Zièpus meichant cheivéye (Vin cha a celle que fat lé pus de brut. 
Ce n'a mi aivo în tamboar gu'o reppdU în clievau ehhappa. 
Fté/rre qué roàle n'amatse pouo de moete. 
Jvgi loê autes comme vos vourin qi^o vo8jugé8$o. 

FÀIOIS D£ D£LL£ 

Lai pu makiere tûmeiUe de Jm khèraie a c^iê gu*/ai U pu 
de hru, 

Cn*a ]^awo m tmHww qu^an nxipeule in tchva évadenoL 

Piere que rôle n'aicate pe de mousse. 

Djudjie les âtres c'ment vô voirins qu'an vô djudjeuche. 

La conséquence de ce système conduirait à attribuer à 
rancienne langue des populations gauloises une vertu ethno- 
logique dont n'auraiiit pu avoir entièrement raison la con- 
quête romsine et rinvssion franque. L'élément celte se serait 
alors condensé dans la Basse-Bretagne où l'on retrouve sa 
langue, tandis que Mément romain et l'élément frank, avec 
Péthnique gaulois, auraient donné naissance aux dialectes 
classés en langue d'ol? et en langue d'oc. 

Du contact journalier de ces éléments seraient donc issus 
nos divers patois provençal, langdocien, bourguignon, picard, 
normand et belge, nuancés à l'infini selon des influences col- 
lectives et particulières, telles que: les dominations seigneu- 
riales, Téloignement ou la proximité des principaux centres, 
l'absence ou l'existence de voies de communication, l'atonie 
ou le développement des relations commerciales, les produc- 
tions du sol, le climat et tant d'antres causes abstraites ou 
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concrètes auxquelles dous ne peuvons ici nous arrêter. Nos 
patois se ressemblent tous, ils ont la même origine, sans en 
excepter celui de la ProYence, oïl Testampille latine est plus 
accentuée que dans les autres provinces pour des causes 

historiques que tout le monde connaît. Ainsi s'explique la 
présence dans nos idiomes populaires de mots très nombreux 
dérivant visiblement du latin et beaucoup moins nombreux 
dérivant de l'idiome francique^ Jrancdeutsch ou théotiste. 

Le Folk-Lore ne méconnatt pas que, si l'on s'arrête à cette 
proposition, le dialecte gaulois ne trouve qu'une place dou- 
teuse ou dinduction dans le classement des langues indo- 
européennes Mi par Max Muller; il doit en outre fiûre 
remarquer que, par choc en retour, une foule de mots francs 
admis par les linguistes, M. Cocheris entr*autres, comme pro- 
venant du dialecte celtique, auraient au contraire leur 
origine dans le dialecte gaulois dont le vieux-français, mélangé 
de latin et de francique, ne serait que la dernière étape vers 
le perfectionnement du fram-ais de nos jours, devenu la 
branche principale des langues dites romanes, par des assi- 
milations si nombreuses que cela ne contredit en rien ce 
qu'enseigne Littré sur la formation de nos langues populaires 
et llnfluence de la langue latine dans les Gaules. La question 
ethnographique seule demeure en cause. 

Sous le bén^ce de ces observations, nos essais folkloristes 
n*abordent le terrain des sciences que sous Tantique manteau 
de Tarchéologie des langues populaires, espérant que Ton 
parviendra, peut-être, k découvrir dans les matériaux produits 
quelques bribes susceptibles de s'adapter aux côtés préhisto- 
riques de nos origines. 

Si, dans les recherches dont il s'occupe, notre Folk-Lore a 
cru devoir donner le second rang à un patois vosgien, cela 
n'exclut pas la continuation du travail qui s'opère pour le 
patois de la a trouée de Belfort ». Il importe au contraire de 
le continuer, de le poursuivre sur toute lisière oh l*idiome 
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fhéotiste est juxta-posé à l'idiome roman. De Croix à Rouge- 
mont-le-Château, points extrêmes de cette lisière, le parler 
populaire est, à très peu près, le même quant à la forme et 
quant aux nuances. £n ce qui concerne les questions gram- 
maticales, le Folk-Lore dira son sentiment en tôte des deux 
dernières parties de ses explorations. 

Eb attendant H laisse la parole à eélni de ses memlnres, 
M. Camille Toussaint, qui a bien Tonlu fournir la glose suhrante 

Le patois n'ayant pas d'orthographe précise, je me conforme, 
autant que possible, à celle du français, tout en m'eflorçant 
d'écrire le patois comme on le prononce. 

Presque toujours les voyelles a et o sont longues, Ve muet 
passe inaperçu, mais Vè ouvert est bien accentué; à la tin des 
mots, les syllabes aye, èye, hye se prononcent d'une &çon 
analogue à celle du mot oi^ mais en appuyant un peu. 

Au spjet des consonnes, je ferai observer que Vh est presque 
toujours aspirée et très rude; de plus que le français, le 
patois des montagnes yosgiennes emploie fréquemment le ek 
guttural aphone; fe le traduis par Vhh double. La syllabe in a 
aussi, dans presque tous les cas, une prononciation nasale^ 
comme dans le mot vinaigre. 

A 

Ahlia» ffier toir. I «ofv n^oRs f» «fpwrra M», ma» i m InNié 
pmuH k ahii M ; j« touIiis «lier te TOir hier aoir, naie je ne tround penoue. 

Adé. — Agacé. J*a meingi tnmêpemmê gué né lèye mi mmn, fou a 
las âants aeUyet; j'ai mangé une pomme verte, j'en ai les dents agaeéei. 

Agiôle. — Simagrées. Qtt'o-ce qué fes aineu pou fâre das wbUm 
agiôïes? qu'as-tu aujourd'hui pour faire de pareilles simagrées? 

Aibehhe. — Chose, ustensile. Voilà enne aibehhe qu'inecuénnomii 
voilà un ustensile que je ne counais pas. 

Aibeurrè. — Accoté. Ei ne ieut mi s'on aUa, d a aibeurrèi il ne 
veut pas partir, il eât accoté. 
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Aicainnei. — Lancer yiolemment. Sé je l'ettrappe, i ieu l'y aicainnei 
In houo eop; si je l'attrape je veux lui décocher une bonne taloclie. 

Allilmn. — Qni plait par sa gentilleaBe. VoUe iffàmé a biàm aiblan; 
votre «nfont est bien ehainuuit. 

▲ioouatt. — Accroupi. SevouMe io po Uu dm» là qm aot 
oietmM «mU U kâjfe; regarde donc nn peu ces deux là qui lont 
nccronpiB contre la haie. 

Aicrthliazit. — Pénible. Ca bim aiccràhkant dt biâd» ifW argent 
dOmi çonda; c'est bien pénible de perdre ainsi son ttgenl 

Aicneuxmi. — Encrassé. Notte bièye n'é mi tu bouonne, nos chernihea 
êot ca aicueunnies; notre IflaeiTe n'a pas été bonne, nos chemises sont 
encore encrassées. 

Aicueuyé. — Donner de l'élan. Ne Taicueuye mi trop fouau, ei 
vireu trop îon; ne lui donne pas trop d'élan, il irait trop loin. 

Aida, aidé. — Alors, et puis. Aida çoulat ei rqpetté ca pus vite; 
après cela, il repartit encore plus vite. 

Aidaudua. — Endolori, abasourdi. Notte bouobe vièt de cherre dit 
guèmé, el a tôt aidaudna; notre garçon vient de tomber du grenier, il 
est tout abasourdi 

AidiotenL — Afiriander. M m fmit mi mêkUmd Im igfttnft^ fa ne 
«oui tù; il ne fimt pas aAriander les enftnts, ça ne Tant rien. 

Aillèna. — AUvmer. Lt fem o-^é of/faiMi? le fen est-il allumé? 

Aiftrftia. — Écraser. Em» Hmdie Vy i pcMa Mou UjauAê tifyi 
tôt aiffré^i '^'^ bûche lui * passé sur la jambe et l'a tont écrasée. 

▲Ignéfl. — Enfonrdi. 1 ssm M ai§iÊlfi U «a$n ci; je suis ioni 
engourdi ce matin. 

AlUie. — Boutade. Infcàmm wd éPite éhto U, «i m (rhoiÊailk gué 
poua mhka; je n'aime pas d'être avec lui, il ne traTsIUe que par 
boutades. 

Aihhièye. — Bemise, abri. El mhomâne dé pmtne, fàmt nos* motte 
àam fotlUWiys; il commence i pleuroir, il ftnt nous mettre dans la 

remise. 

Aihlunoudi. — Excité. Qu'o-ce qu'é notte Braïeîle, «Ue a bièn 
aiMmouddie? qu'a notre Braielle (nom de vache), elle est bien excitée? 

Aihonche, aihonché. — Commencement, commencer. jS^ t*ré 
eonrant temps d'aihonché, il sera bientôt temps de commencer. 

Aineulle. — Nuage orageux. Ei feré di tiennerre lé sa d, las 
aineuUes se font nerre8\ il fera du tonnerre ce soir, lea nuages devien- 
nent noirs. 
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Ai main. — A l'aise. / ne seus mi ai main di cota a; je ne suis pas 
à l'&ise de ce côté. 

Aimaudda. — Croître en grosseur. Vemta vovem natte pouhhi, 
eomm éléja ameniââa; Tiens Toir notre cochon, comme il a d^à sroeaL 

Aimaunlr* — Esciter an mal, à la Tongeance. Jf« vi mt akto U g» 
ta, die n$ ttt ro fàre fHéàew» aimmmir ¥lne eomte fouie; ne tas pni 
«Toe cotte pomNUie, die ne sait fidre qne Tons exciter IHui contre 
l'autre. 

Aimihe. — Mèche de fouet. JVy é pue éPamihe aipré mÀ dieeemn; 
il n'y a plus de mèche à mon fouet. 

Aimirnei. — Couper au collet les feuilles de certains légumes. 
A.ipré seupei, nos tnrons aimirnei das carottes i battou; après SOnper, 
nous irons à la grange pour couper des feuilles de carottes. 

Aineu. — Aiigoord'hui. Ça tè fête aineu^ té ne pouayes ro ? C'est ta 
lêta aq|oardlnii, ta ne payes rien? 

Aipoaosse. — Instant Et teitor «a UHà, n'y é qu'enne aipouoeee; il 
était encore lA, il n*^ a ^*nn instant 

Aipiié. ~ Atteindre. SijeKMêje pimx Véiftiè, d erri é fore è nw; 
ni jamais je peux l'attrq^r, il aura à ftire à moL 

Airoffe. £tompe de lin. Aivo «lOt eânff», nos ferons fart de II 
idJe àe Uncieux; sTec nos âtonpes de lin nous ferons faire de la toile 
pour des draps de foin. 

Aisseutti. — Taquiner. Notte Colas a diale pou fare aisBeuti Im 
boyesses; notre Nicolas est endiablé pour faire enrager les filles. 

Aitrure. — Procurer. Fauré nos aitrure enne bassei il faudra nous 
procurer une bêche. 

Aivosié. — Dire TOUS. Quand o^mimelni,o ne t^ohosieptia; quand 
on s'aime bien, on ne se dit pins toos. 

AiTOt«il6. — Tràle d'araignée. Oohhe leWfédae aivoteOeê htmt là; 
tais-toi, il y a des araignées làrhaiit (c'est-à-dire des indiscrets). 

Aloa. — Édiafirad. Vatte àlou n'é mi Vore Ukfmum; Totre édia&nd 
ne parait pas solide. 

Aque. — Quelque chose. Es-te âgve de bouo è nos beUUf as^ 
quelque chose de bon à nous donner ? 

Aulhon. - Lierre terrestre. L'aulhm a bono jpon Urhime{ le lierre 
terrestre est bon pour le rhume. 

Aume. — Confiance. N'y é pouot d'aume é çu qu'ei dit; on ne peut 
se fier à ce qu'il dit. 

Auyona« — Arroser. Nos prae ont beso éPMe oneoua; nos prés ont 
besoin d'être arrosés. 
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AuTOuftye. — Boisson du bétail. Quand o heSle en/ne homnm 
«MMitdlf» M tééku, <HHm ptiê de loeé; quand on donne ans radios mo 
lionno boisson, on en obtient plu de lait. 

Aiyan. — bidécis. I mm hièn o^yioM pou wfon oBa; je mis bien 
indécis pour partir. 

Asé. — Bncher. Ne té im eonU Vati, loB nmMiatttB toi màhti; ne 
Ta pas contre le rneher, les abeilles sont méebantes. 

B 

Bacelatte. — Petite fille. Vos bacelattes sot biè gcUanUsi vos petites 
filles sont bien gentilles. 

Baçota. — Bricoler. Té ne ferés jemas ro de bouo, t'as tocoué è haçota; 
ta ne feras jamais rien de bon, tu t'occupes toujours de niaiseries. 

Balatte* — Tartine. Ça «une houoms htAatie que nos effanU ainmoi 
le meu pou lo moÊtmroÊtdâe; c'est une bonne tartine gne nos en£uits pré- 
lërent pour leur goûter. 

' Balé. — Étendre, tartiner. Ei ti^é ro fat ie U, él i seubnot tn jpo 
(olé Zm màUieê; il n'a rien fidt de bean, il a seulement nn peu tartiné 

les murs. 

Bairrainche. — Passerelle. Pemi wmaude dé ehem o passant hhou 

lè bairrainche; prenez garde de tomber en traversant la passerelle. 

Baitteuse. — Lait battu. Pou lé mouaraudde, faimero biè enne 
k(ssatte dé baitteuse i pour mon goûter, j'aimerais d'aroir une écuelle 
de lait battu. 

Baracan. — Sorte d'étoffe grossière. Eeppoutti nos de lé fonéi t e enne 
pèce dé baracan pou fâre dm eottes; rapportei-nons de lafilire nne pièce 
de grosse étoffe pour fidre des japons. 

Battou. — Aire. Vo-Po dekombra U laUois, UumouatMruwmivem; 
va débarrasser Faire, les batteurs en grange vont Tenir. 

Baubie? — J'en dente (inteijeetion). BoMbie ei mmnU; Tiendront- • 
ils, je ne sais. 

Bénèye. — Instant. VU vos ca m'aittamââeeimepeHte bénèjfef Tooles- 
TOUS m'attendre encore un instant? 

Berguennei. — Tisonner. M s^aimuse è berguennei âam le feu; il 

s'amuse à tisonner le feu. 

Berhie. — Sentier dans la neige. Ei fat meichant marché le main 
à, U berhie n'a mi fâte; il fait mauvais marcher ce matin, le sentier 
n'est pas Ûiii dans la neige. 
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Berré. — Clôture de palissade. Le berré n'a mi tios, îas geîines vont 
enftra dans le moua; la porte de la palissade n'est pas clpse, les poules 
Tont entrer dans le jardin. 

Bénd. — Yiaiide pattée inr la bralae. JBbmme, fasnoêîn henti peu 
U âeijûni femmé, prépaxv-aoïH pour dlijeiuier de la viande passée à la 
Inaise. 

Baudatle. — Ventre. El aShetuài de risMUMi de U UmâaUêf û tom- 
mence à prendre da Tentre. 

Beunaut. — Sorte de récipient emmanché. Pourrin vos me prafto 
votte beunaut? ponnies-TOns me prêter Toutil qui sert à jeter la lessive 

sur le cuveau? 

Beulou. — Louche. Ce n'a mi bè d*ite beidoui ce n'est pas beau de 

loucher. 

Beuïe. — Bosse, cntiure. Et s'é fat enne grosse beuïe o cheyant; il 
s'est fait une grosse bosse en tombant. 

Beiurlieu. — Essart, petit champ sur le flanc des ooUines. Xas 
lùiÊpi» venot bàUet et bouome» dam noB bmrImuB; les pommes de tene 
doTlennent belles et bonnes dans nos essarta. 

Bemre. — Perche d'appui. Ta rmgè d» fRotte 2S ftetirre Ayé VeiM» 
a éherru} j'ai oublié de mettre la perche derriAre la porte de la remise 
des chariots. 

Benase. — Baratte. Venna hargoUa U bntste, peu mottra <é f <u Uèn 

amoureux; ▼iens secouer la baratte pour montrer si tn. es bien amoiL« 

rcux (car on dit que les amoureux font moutor le beurre do suite). 
Bièye. — Lessive. Nos ferons lè bitye démaini noos ferons la lettsive 

demain. 

Bia. — Récipient pour pierre à aiguiser les faulx. In seyérre né douye 
mijaetti saus se bia; un faucheur ne doit pas aller au pré sans avoir 
nn vase où mettre sa pierre à aiguiser. 

Bié. — Canal dlrrigation. IfR^on ose dcms UiUdiéPtourpatiire d» 
raimuê; je vais prendre des grenouilles dans le eaaal qui passe au- 
dessus de la maison. 

BllOtta. — Prunelle. 0 pteut fSre de Jè hpuomie pig^m aHi» daê 
VhoUes; on peut faire de bonne piquette avec des prunelles. 

Bicré. — Petit cruchon, burette. Fraude le hiari poun'aBa k VheUe', 
prends la burette pour aller à l'huile. 

Bisquei. — Être vexé. M faut U faire I» po hiegueii il &ut le vexer 
un peu. 

Blaude. — Blouse. Beiïle me mè balle blaude, je vt voerre las boyessee; 
donne-moi ma belle blouse, je vais voir les filles. 
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BlanhhA, blolilié. — Petite pnme nmdc^ ailne qnil» produit. Fm 
blemhhes sont-iBe» aussi houomiei qui 5albt? tob petite! primée eont^ 
ellee eiusi bonnes que belles ? 

Blae. — Myrtille, brimbelle. Le pus grand piaihi pou nos effants, 
de n'aJîa as blues; le plus grand pUisir pour nos en&nts, c'est 
d'aller cueillir des brimbelles. 

Bo. — Crapaud. J seus tausa comme hi ho qu'é tu m fraises; je BoiB 
gonilé comme un crapaud qui a été aux fraises. 

Bodére, bodériou. — Boue, boueox. Las cheimis sol pieins de 
bodire; lee ebemine eont ^eine de bove. 

Boaaachéj». — Onvertore de grenier. J« «'a «w* «oi^ de tiare U 
hoHasuMifei je n'ei pea pensé de fumier la porte du grenier. 

BomlMide. ^ Sorte de groise Bnm eeppe âé hombaâee mi 
trop Vyofittf; nne eoape de groesee Atw n'eet pae trop nutafaise. 

Bôra. — • Bonder. Mé fomm mi bàre d^pM« heuijM; ma femme me 
bonde depnis bnit jours. 

Bouacré. — Lait d'une vache qui vient de faire veau. Las heugniats 
be bouacré sot bié boitos; les beignets de lait nouveau sont bien bons. 

Bouadela. — Bavarder, jacasser. Nos couserasses sot biè è train de 
bouadela; nos couturières sont bien en train de bavarder. 

Bouadelé. — Jaseur. 

Bonadailalia* — Bavardage. 

Bouta. — Piqué des vers. Le hoe hcvOn ne i/OÊstpue ro pou fàre àae 
mtubiUê; le bois piqué des vers ne Tant pins rien pour des menbles. 

Bovaha. — Bester bovche bée. Ne imenvre do mi è hoisàka dtnti 
dam lae geo9} ne reste done pas ainsi à bailler dorant le monde. 

Bouatte. — Oonsia. Loê hoaatUê eet biè makee U ta ci; les eonalns 
sont bien méchants ce soir. 

Boublé. — Papillon de nuit. Ehhâye d'ettrappa le bi boiMi que 
voici; essaye d'attraper ce beau papillon de nuit. 

Boudou. — Menteor. Cohhe te, te n'as qu'in boÊtdou; tais-toi, tu n'es 
qu'un menteur. 

Bouodde. — Mensonge. Enne bouodde bi^ sottenie vaut mieux qu'enne 
airitei mau deifaudue; un mensonge bien soutenu vaut mieux qu'une 
vérité mal défendne. 

Bonraçoiu — Poteau d'éenrîe auquel on attadie Isa bètes àoomes. 

BrAeié. — Faire virer. BrâeH 1» pof wUe dia, o m eemu pana; 
éeartei «n peu votre voitor^ on ne saurait passer. 

Bracot. — Trique. Aieo me braoot, irnvoe datte mi; avec ma trique 
je ne vous crains pas. 
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Bvalé. — fitgtRé. Natt$ tiahiel hnOé; notre iwa est gentiiMiit 
bigarré. 
Bnhlite, — Boue de neige. 

Brâla« — Serrer une charge de yoitnre par le miUen. JPùu avoué «m 
hant d'euhhi di bas, ei U faut biê brâJa tè voiture; pour sortir ftisément 

dn bois, il fant bien serrer la charge de ta voiture. 

Braleu. — Ce qui sert à fixer une charge sur une voiture. 

Bran. — Intervalle. JE* ne vi jpus que jpoua branti il ne va plus ^ue 
par intervalles. 

Bratte. — Ciboule. Lé soppe é mio gôt quand o-z-y botte da$ brcUtes; 
la soupe a meilleur goût quand on y met des ciboules. 

Kavmoti — Beeneonp. /« reppoutU voU» KkÂi i «os nmmtie 
hranmot} je tous rapporte votre liaelie et toiis remereie beaneonp. 

Braniw. — Fhifile, cassant. Lehotie eérhi a hii bmme; le bois de 
ceiisier est bim cassant. 

Bfétié. ^ Tâtonner. Natte vaula douye itê kt po iô, ei Mtie ircp 
aipré î'euhhe pou le âreuvii notre valet doit être nn peu parti ponr la 
gloire, il t&tonne trop pour onvrir la porte. 

Breachon. — Pot de près. J'a în gros breuchon de bure fondue pou 
Je couaromme; j'ai nn gros pot de beurre fondu pour le carême. 

Bro. — Voiture à fumier. 0 pieui cheigé dos gros bros pou n'alla as 
Mossères ; on peut charger de grosses voitures de fumier pour aller 
aux Moussières. 

Brohhou. — Grognon. Le màte éPeieêle a brohhou aineu, demouro 
fnmquiUee-t le mettre d'éeole est grognon aujourd'hui, restons tranquilles. 

Bronché. — Tremper dans. BronAe U in po dam Vcmve pou U 
rMorraf trempe-le nn peu dans l'ean poor le rafiralchir. 

Bioaiié. — Fnmer les terres. Fou avoué di fouo doue notU pra s» 
/tarf Hé U hrœtiéi ponr récolter du foin dans notre pré il finit bien le 
filmer. 

Brossioure. — Planche de voiture à fumier. 
Besére. — Lieu où l'on a planté des pois. rPone enne baUe beeére 
Vomatfe di nous avons un beau carreau de pois cette année. 

G 

Oabond* ~ Petit tas de foin. Le veyé eaèhe bié meu» quand d é tu 
mai é eoftosséi; le regain se sèdie bien mieux quand il a été mis en 
petits tas. 
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dtrooillea m plaisent le long dVn mur. 

CanqiieUtle* — Petite euserole à piedi. Bi tiré mmmtt «eiip* âê 
motte Im loiip£i ^ U MuquékMB; il een Uentût tempe de mettre lei 
pommée de terre à la casserole. 

Caraco. — Camisole. Es-te vuîebi caraco fw Ju^imt^é fat? as-tu 
TU la belle camisole que Justine s'est faite ? 

Carlin. — Soupière. Nos n'o9 ptu de carlini noos n'aTons plus de 
soupière. 

Casa. — Déchirer. Se pantalon a tôt casa; son pantalon est tout 
déchiré. 
OMaet«. — DéehimM. 

Caapoujntte. — Nmqie. JBlimtm fmmm «6 hhimIèmiÊfOÊjfatti; 
il ft en nn famenz conp sur la nwiiie. 

Oavqve. — Poche. T&die (PaMué de forgeiU è U emigm, qmiid 
fouÊfer é ê dMa Is eoueoiê; tftehe d'avoir de Vaigent à U podie quand 
ta mitendras chanter le oonoov. 

ChftbeiMM. — Mn Mmme; rester court 

0«^* — AUer et Tenir, marcher. JVîmmkmi as fàit têjfe, éBe ni mm 
puê eaujfi; Marianne se ûtit vieille, elle ne pont plus mareher. 

Ceinnntte. — Panier oblong en paille tressée- I mmro bii enne 
ceinnatUptm matU da$ fwèveêj je Toudrais un panier pour' mettre des 
fèves. 

Cemeu. — Lisière de drap. I seus è train de fâre dae cheoàuom de 

eemeus; je sais occupé à faire des chaussons de lisière. 
Chageaille. — Criard susceptible. Oh mae,^aebiè éhageaSUaine»; 

ah mais, tu es bien criard aujourd'hui. 

Chahhena. — Maquigner. Et n'e ro fat qui de chaihhenn drè haut 
lé mouauhon; il n'a fait que maquigner À travers la maison. 

Chalihené. — Maquif^non. 

Chaicu. — Cambouis. Te voilà hé, fés di chaicupiein las haibitSi te 
voilà beau, tu as du cambouis plein les habits. 

Chairpaing^ne.* — Grand panier d'osier. Pratids enne chairpaingne 
et ré.-t-o reimassa là hièye ; prends un panier et va ramasser la lessive. 

Ciiaseau. — Emplacement d'une maison. El é aihheta trop cher lé 
duueau de eè mouauhon; il a acheté trop cher le sol de sa maison. 

Clutuché. — Presser sur quelque chose. Chauche inpo hhou le mouau 
de veyè, pou le fdiro tSMM' dans le Kncieu; presse na peu sur le taa de 
regain, pour le fidre tenir dans le linceul. 
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Ohoot — IntajMlira. (Am/ «ii'fî fét ëhtmd} mon Oiea qu'il fUt 
chaud i 

Ché. — Cdne de sapin, de pin. Las eMê àt p imeue i font âi hom fm; 

les cdnes d'épicéas donnent un bon feu. 

Chenoïe. — Collier de vache. Je vèx quouéri di bos pou fàre das 
chenotes; je vais chercher du bois pour faire des colliers à nos vaches. 

Chommoua. — Sentir, flairer. Ça chomme bauo, pouahhi; ça sent 
bon, par ici. 

OhOMU ~ Cfaroader. Ifé U ékm mi trop, einêieutpu» reihonehii ne 
le gronde pas tropi il ne Tent plna reeommeneer. 

Ohonl hluml — Inteijeelion. Cheul qm fmm a finiâ$; ohl qne 
Pean eil froide. 

Oohl (te). — 8e taire. (M^ti, tMhket taif-loi, Tîeil en- 
plâtre. 

Coieaou. — Outil pour briser le lin et le chanrre en lecondc main. 
Coi s sou gamt Miehdi •nmom d'une pef8onne très bottense des denz 
jambes. 

Conche. — Auge de cochon. Nattie îè couche di pouhhé dans qué de 
U heiïïé è meingé; nettoie l'auge du cochon avant de lui donner à manger. 

Condolla. — Faire gonfler les douves d'un cuveau en les plongeant 
dans l'eau. Notte bu a haUii, botte le condoUai notre cuveau à lessive a 
te dômes dûijointes, mets-le tremper dans l'ean. 

OoMon. — Goqnetier. Lé mké â$ eosson n'a m» dos pus m M m ii ; ■ 
le métier de ooqnetier n'est pas des pins manrais. 

ChMMàé. — Vessie de Yeaa dsoséeliée. 0 nftUmU dm U handur, 
pranâi qjdqiÊé «omeM» pou 0n âê lépénuml; en allant chea le bonober, 
prends quelques vessies de vean pour ûdre de la présure. 

Covaqaa. — Criailler comme le cmrbean. Nos effants ont tu htf^untt 
aineu, et n'ont ro fat que de couaqua; nos enûtnts ont été ennnyenz 
avgonrd'hni, ils n'ont fait que crier. 

Goaau. — Tuyau de fontaine. N'y é que Berné pou biè foura 2m 
touaux; il n'y a que Berné pour bien forer les tuyaux de fontaine. 

Couaureige. — Visite. Vint do è couaureige chi nos quand vos airèe 
mne béfiéye; venez donc nous voir quand vous aurea un moment de libre. 

OttoMOgé. ~~ AUer en visite. 

Oeaéllé. — P r e sse r. JBmqué ma «es ceuHUf pourquoi tant nous 
presser? 

Cmiétoti. " Ffessé. TUt, V9iei Marie «omUmmî tiens, Toiei Marie, 
laprsaiée. 

Coulilkâye* — Fille à marier et redMcebée. 
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Coiibhiére. — Tadie ioigonzB en chaltor et qnè le tamean né 

féconde pas. 

Courbaille, courbion. — Panier. Prauds in courbion pou reppouta 
de îé fibrine et peus enne courbaille pou de lé braise; prends un petit 
panier pour rapporter de la farine et un plus grand pour de la braise. 

Crâche. — Sorte de haute hotte. Quand o-z-on poutta lé crache în 
po de taups, o pieut aé reposa; quand on a porté la grande hotte un peu 
longtemps on peut se reposer. 

Cnmèiie. — Balainaiidre, triton. Lai enméke» fotU t» ^nmidntmig» 
2é «s ei; les tritons font nn concert étonidiisant ce soir. 

CNuquant. — Crodiet de tagard. Vi-t-o è U mèjfimmàaîmermh 
quant; Ta à la scierie demander nn erodiet pour ponsaer les billes. 

Cuérbaussié. — Passer par^dessns. Lé hàXU ^àn qui de « tértaw f s té 
le muhhe là! la belle aflEsire qne de franchir ce mnr! 

Cuérchaïe. — Chair qui se forme dans les plaies. Se jambe n'a mi 
balle é voiierre, U cuerchaie aihonche de se fare dans U piâye; sa jambe 
n'est pas belle à Toir, il commence à se former de la chair dans la plaie. 

Cuérchéye. — Ration de fourrage. Beille enne cuércliéye de veyè as 
genemses; donne une ration de regain anx génisses. 

Cneufépe. — CouTwde. Xm meufépes âe mm poti ioi voiUêi; les 
coorweles de nos pots sont sales. 

Colaa. ~ Fen fiiUet» Intin, génie malfidsant. Mmne mimitmi mM» 
de fieui, éUê àalt tuât»; Ibrie ne Tont pas sortir de nni^ elle craint le 
Ivtin des fenz IbUets. 

Oupné* — Cttllnite. Bi ^tàmm é fàn U CNfM^; il s'annse à fiiire 
lacnlbnte. 

D 

Dabo. — Souffre-douleur. Ce n'a vouau aiblan d'été lé daho de tôt le 
monde; ce n'est guère amusant d'être le souffre-douleur de tout le monde. 

Dagé. — Tarder. Bipa dagé biè derautra; papa tarde bien de rentrer. 

Dangua. Tinter. 0 âattgue fantgame de lé vij/e Ms rg iÊ itt ti on tinte 
ponr l'agonie de la vieille Hargoerite. 

Darou. — • Bète imaginaire qne l'on fiât cbaaser aux naift dans las 
rarins» précipices. JTos o moma Colat at darmu, dyé d&numajuÊqf^i 
ttth AoMfss a «MMiN; nons avons conduit Nicolas à la chasse aux 
daroux, il y est resté jusqu'à trois heures du matin. 

Dehhcafâé. — Écosser. Je w^a amtê è dehhcaffii dae feméete; je 
m'amuse A écosier des âves. 
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Deiconrre (se). — Faire tomber une faute, une charge sur un autre. 
Laihhe le tôt pé li,ei êerri biè se deietmrre hhou %n otite; UisM-le faire 
seul, il sàura bien rejeter la faute sur un autre. 

Deisaumoua. — Désorienter. Dépens qu'el a fieu el a tôt dei$au- 
moua; depuis qu'il est dehors, il est tout désorienté. 

Deisauveu. — Déversoir. Las deisauveux de notte pra ont beso d'été 
reveudiis; les déversoirs de notre pré ont besoin d'êlre curés. 

Dée z-a l'emme dé lé. — Que Dieu ait son &me! Location firé- 
qnemment employée quand on parle d'vn mort. 

Doitouyé. ~ Démêler. Té âeitou^is lai «tOMyemiM pau âa» m- 
maueeêi tn démtteras les moyennes ponr des semences. 

DeiYStté. — Tablier. BeHle me âo èeitM} donne-moi donc vn 
iaUier. 

Deivouaola. — Démancber une faulx. I ne sero n'aUer soeyi mé 
faulx a deivouatUaye; je ne puis aller faucher, ma fanlx est démanchée. 

Desi. — Fausset, petite cheville. Le voifxirier qué nos é aimounna le 
vîn o-n é hhayé, el é mas în desi y to>.né; le voiturier qui nous a amené 
le vin en a goûté, il a mis un fausset au tonneau. 

Deute. — Galerie de taupe, ^^t feré meidiant sceyè toci, U pra apiein 
de deutes; il fera mauvais faucher ici, le pré est plein de galeries de 
taupes. 

Diot. — Friand. Juss* Uè fa$ trop diot, oneteUgiUU beOU; ta es 
tout de même trop friand, on ne sait qnoi te donner. 

Dondèya. — BoiQonr. Dondi^ Dèdil hosjonr» Josephl 

Dotlle. ~ Graintil Vo&àîn M ékeotm, WMélifwn trop doUlê} toUA 
mn beau cheyal, mais il pantt tn^ endntit 

Druasse. — Éléments fertilisants. La» àump» das Moatires n'otU 
fcmt êê druam; les champs des Monasiéres sont maigres et peu fertiles. 

E 

Effr&la (s'). — S'affaisser, s'écrouler. Ftauds vouaude, lé muhhe vé 
tfeffrâla; prends garde, le mnr Ta s'écronler. 

BUbéhi. — Prendre la monche. Foe êrréi di mm âtU fên OlUki; 
▼eus anreit dn mal de Ini fiûre prendre la monebe. 

Bibonlilii. — Emmâé. Mm eidlsMcni a trop eî&ouJUb', heudie papa 
poa wfaiAié; mon écherean est trop emmêlé, dis à papa de Tenir m'aider. 

Bifiouliena. — EnTenimé. Se davujfe a eieouhena, d erré di mau âi 
m moaanÊjféi la plaie de son doigt est enTonimé^ il anra dn mal de se 
guérir. 



Eîffieortè. — Taché comme par des deurs. IPy é eu aque dans las 
etauiei âi noMe bièjfe, U Unge a quausitortoteiffieurtè; il y a eu quelque 
choM diDB les MDdres de notre lesiive, le liage est presque toat taché. 

Eitrnre. — Se piocnrer. Ei me faut eUmre mue bcucmu fmS» pmt 
loi fouotf il finit me procurer une bonne ftnlx ponr les foins. 

Sivlalilii. — Mettre à Vemm, Ni rs^ye «•* fmmàhhi h»8 ehamaetê 
iam gui ie lam maUe muMf n'onblie pas de mettre Iw bas à PenTers 
avant de les mettre sécher. 

Eiguéfl. — - Engourdu 1 deuhhei de U mane, i mw M mgu^î je 
sors dfi la messe, je suis tout engourdi. 

Eihh.'cueuché. — Donner un fort élan. Quand el a eihh^cumrM o ne 
sereu pus l'errèteii ^oand ane fois il est bien lancé on ne peut plus 
l'arrêter. 

Erhi. — Donner au bétail les soins quotidiens. Ei seré courant taups 
âB ti^àBa mrhii; il sera bientôt temps d'aller soigner les bêtes. 

Enhludge. ~ Sortisi» passage. J'nmmOapomTwihhaige; j'ai monté 
par la sortie dn pré. 

BuIiIm, — Porte. El a âem VeM^ aho laê ^offeten; il est dorant 
la porte avec les iilles. 

BaUil. Sortir. JéHfe hié êiMi, erapoÊiâi veux-tn bien , sortir, 
crapaud. 

Euh-hifieu. — Printemps. L'etthhifieu n'a mi Ion, fa ouié chanta las 
àlouatUs; le printemps n'est pas loin, j'ai entendu chanter les alouettes. 

F 

Facenoux. — Faiseur de manières. Eim'aineuffe, d a trop facenoux; 
il m'ennuie, il est trop lUseiir de mairitees. 

F«l]iliatt0. — Maillot. Motte tn effèiU i U faOhatte; mettre un 
enfiant su maillot. 

Fall«* — Piège, lacet J'a loÊiddu dm fàBê$ pou pamt âœ grime; 
J'ai tendu des pièges ponr prendre des giiTOS. 

Fattié. - MoniUé et sali. Bi »ot reoinU êthoeM fàUUi; Ils sont 
revenus du bois tout mouillés et tout crottés. 

Felére. — Araignée. NaUe guémé a piein ie fdbret; notre grenier 
est plein d'araignées. 

Feusé. — Panier à fuseaux. Te seros 1>ié galant de m'aippoutta me 
feusé; tu serais bien gentil de m'apporter mon panier à fuseaux. 

Fian. — Taupe. Es vos mau as dauts, perni tn fian tôt vivant daue 
U main, qwmd ei seré mouo, vos eerèa moucÊUjféi aTOs-vous mal aux 
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dents, prenez une tanpe vivante dans la main, quand elle sera morte 
TOUS serez guérie. 

Fiatte. — Confiance en quelqu'un. N'y é pouot de fiatte è lé; on ne 
peut se fier à lui. 

Flanv». — Faible, tûAe, Si 9i éherre fauve; il va tomber £dble. 
Qu« fiame tpUUiHM eontef tdài quelle fitble noua contes-tu là. 

Fiehaise. ~ Bagatelle. Ce n'a fv^mm fiekaite; ce n'eet qu'one ba- 
gatelle. 

Fiéye* — Jeone ipicéa. Fee Irooer^ âaa teflEet jNwéeftM âam Uu 
fiiyes di Metté; vous tronverea de belles perches dans les Jennes épictes 

da Metté. 

Fieirant, fleirié. — Puant» puer. Ça fieirê diolmot tod', ça pue 

diantrement ici. 

Fièvé. — Fléau. Me fiéié a bièn auhant pou mauaché; mon fiéauest 
facile pour battre à la grange. 

Fieu. — Dehors. Sauta fieu: sauter dehors, sortir. 

Fieuraye. — Fleur de foin. Te reppoutterin U fi uraye aivo lus fieu- 
ris; tu rapporteras la fleur de foin avec les draps. 

Ftonta, fleutoi. — Sifflet, siffler. Le pmU ahhwU put aUhmU 
pou fère âat fietOa»; le putier est le bois le plus commode pour faire 
des sifflets. 

Flgatte. — Baguette longue et sdnee, à laquelle on ad^te un cro- 
chet; elle sert surtout pour la pèche aux grenouilles. 

FloiL. — Oui-dire. /• n'a ouffé daê fUnui j'en ai entendu dire quelque 
chose. 

Fionqné, ehiolé. — Tiochet. Le bi fionqui de neiMtee, beHOe m 
U; le beau trochet de noisettes, donne-le moi. 
Foingé. — Foingesse. Se dit du fou quand le vent chasse la flamme 

hors du foyer. 
Foleingneatron. — Fouille-merde. 

Folgnié. — Fouiller comme le cochon. Et ne minge mi, et foleingne 
iaus gé quHeî il manj^e pas, il fouille dans son écnelle comme un 
cochon. 

Folgnion. — Groin. 

Fouahhe (d'ai). — A foison. 0 z'o trove d'tUfouahhe; on eu trouve 
à foison. 

Fouafélaye. — Courtillière. Las fourfélayes ont tningc las raicineu 
dé notte salade; les courtillières ont dévoré les racines de notre salade. 
Fourére. — Bordure des essarts. Nos os eu déi^ lincieux de fouo 
Nouvells SMe. — liT* année. II 
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daus no8 fouréres; nous avons récolté dix draps de foin dans les bor- 
dures de VM esMurto. 

Frallft. — Attrapenr. 3% m'm qufin firàOâ; ta n^e* qu'on attripenr. 

FTauqua. — Freiiser. Mè conmatle a frauqiHajfe; ma cometie est 
firoiasée. 

Froppe. — Frette, liroie, JVmré maU$ âas firoppM i «m hûMjfei; il 

faudra mettre des frettes à nos houes. 

Freubli. — Faire subir aux légumes une légère caisson. Las tu^vés 
pou le detjihi ont ja tu freiMiêi les narets pour le dîner oai déjà sabi 

une première cuisson. 

Frou. Sciure. Ati o enm bouonne cai^sr dr jvou o-z-on di feu di grand 
d'in sa; avec une bonne caisse de sciure on a du feu toute une soirée. 

F'tâ. — Petit anneau de métal qu'on met au bas des fuseaux. Saus 
mé f'tOfje n'a mi auhant de felei; sans mon petit annean, il ne m'est pas 
aisé de filer. 

G 

Gadaille. — Grumeau. Lê cÔle qué te m'és fat n'a mi bouonne, elle a 
piainne dé godailles; la colle que tu m'as faite n'est pas bonne, elle est 
pleine de grumeaux. 

Gaïé. — Bûche de bois à mettre au feu. 0 pieut fâre dos bés gt^is 
aivu le bos là; on peut faire de belles bûches avec ce bois. 

Ganue. — Truie. Natte ganne é fol daa petits gouris} notre truie a 
mis bas de petits cochons. 

GaiU«tré. — Étui à aiguilles. Prafte ne emie atwiftZIe, fa Vdu m 
gttiOarii prête-moi une aiguille, j'ai perdu mon étuL 

Quargnélére. — Œsophage. Je n^a ro fui de U guarguëère dam 
n^t^aieeiitte; je n'ai que des morceaux d'œsophage dans mon assiette. 

Ofatlonz. — Chatouilleux. Qm «p^a gaUom ajatoim; celui qui est 
chatouillenx est jaloux (proverbe). 

OaiiyaF>llkOUd&. — Qni mord quand on le caresse. Neviwà owo U, 
ç'a în gcmyeHnoudâ; ne va pas avec lui, c'est un traître. 

Gauyé. — Caresser. Guuye k in pOf ei t^ainmeré courant; caresse-le 
un peu, il t'aimera bientôt. 

Gilihe. - Maladie de la peau. JSotte derré effant é le gihhe; notre 
dernier enfant a le feu au visage. 

Olitte. — Trio. Voilà enne baUe gUtte, ma foué; voilà un beau trio^ 
ma foi. Ce terme s'emploie surtout quand on joue aux cartes. 
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Ottia-gnia. — Lambin. Vé-t-o ré, gnia-gnia, U me fus mau; Ta*t-en, 
lambin, tu me fais mal. 

Qovaillé, gouaiUoax. — Oognenarder, goguenard. Né U 
f^a in gcvaSBauxi ne le eroyez pas, c'wt on goguenard. 

Godsaoié. -~ Lenrror. Ei promet bié de pemiyè, «mm éi ne fat 
de nos godancii; il promet bien de noua payer, nuûi il ne fût que noni 
leurrer* 

Golaye. — Bonebée. £é balle tâtey no» o ferons dot bummee gctayee; 

la belle tarte, nous en ferons de bonnes bouchées. 

Gomé. — Voir le mot bénau qui a la même signification. 

Gouine. — Femme légère. Lè fomme Diauda n'a qu'en/ne gauine; la 
femme de Claude n'est qu'une gueuse. 

Gouya. — Flaque d'eau. El é diu daus in gouya; il est tombé dans 
une tlaque d'eau. 

Orabon. — Résidu du saindoux. Faut vouada dos grahone pou le 
heudin; il faut eoneerrer des résidus de saindoux pour le boudin. 

Ofâliela. — Caqueter. Nœ gdmee grahéUOt «Hm wmîn mMi; nos 
poules eaquettent, elles Tondraient sortir. 

Groile. — Ool de ebemise. Lé gnUe di cAsenKe n*a mi nridde 
ofsa; le col de ma ebemise n'est pas aases roide. 

OiitMse. — Nostalgie. Li gritmee foi dœ fouie mewri; la nostalgie 
fait quelquefois mourir. 

Gritoux. — Qui a la nostaltrie. / seiie bié grUousc de mé fomme; je 
suis bien peiné de la perte de ma femme. 

Grouyé. — Grelotter. lintisse é 1ns fih-ei^, et grouyc di grand de lé 
jonnuye: Baptiste a la fièvre, il grelotte toute la journée. 

Grûnei. — Se dit du bétail quand il t'ait entendre un faible gro- 
gnement Notte Maedle n'a mi eonientef elle grûne: notre Mazelle (vache) 
n'est pas eontoste, elle grogne. 

Qutoé. — Koyau. Quand o minge da$ eerUtes, ei ne font en* aioeila 
2m guéni»! quand on mange des cerises il ne &nt pas avaler les noyanx. 

Ouérintte. — Foi^ ponmon. Sej^ontle m» enne gnirmUe pou k 
êoupeif nçporte-nous un foie pour le soupor. 

Ousei. — Hésiter. Ça bii U pouonne dé tant gnm; c'est bien la 
peine de tant bésiter. 

H 

Halbrand. — Étourdi, hâbleur. Ça in (/rand hàlbrand, o ne jneui 
compta hhou lé; c'est uu grand hâbleur, ou ne peut compter sur lui. 



m 



Hayé. — Aller en avant. 7 ne seros pus hayé, i seus trop îcum; je 
ne saonis aller plus loin, je sais trop las. 
Hay« t ~ Inteijeetioii. Hue I 

Halié. Di^oint par la chalear. IMUkaïub ftiit 4 7^ «ow 
haKinfg nU} descends le caTeaa à leseife à la care pour qne le soleil 
ne dessèche pas les douTes. 

Halveiche. — Pomme sanvage. Nos pourrons fart de lè fNÎgfii^ «oe 
ans to pidn de hakeidteii nous ponnons faire la piquette, nous aTons 
beaaconp de pommes sanyages. 

Hana, hané. — Chose, machin. Qui ham qui te ru» dis 9 que nous 
dis-tu là? 

Hamouaye, — Brouet pour le bétail. Lé hamouaye a-t-eUe cueute? 
le brouet da bétail est-il cait? 

Hanhhiatta. — Lampe mobUe snr an piTOt ttamiê U hanhiatle 
pou revoHié desas U tauye; prends la lampe mobUe pour regarder sons 
laua>le. 

Haqniè. — B^yer. Ça fàt mm de Peuyé, ei hagme inp; ça fait 
mal de Fentendre^ U bégaie trop. 

Harganda. — Faire du bruit à la porte de quelqu'un. Qui a-ce qui 
viet harganda è natte euhhe as fumrea-d? qui donc vient fiûre da bmit 
& notre porte à cette heure ? 

Hargotta. — Secouer. Venna toc» te hargotterés U beusee; Tiens ici, 
tn agiteras la baratte. 

Hasse. — Peine. Té ni Wé» mi pou U hasse; tu n'en a pas pour la 
peine. 

HaM6t« — Bontades. A n'o fat qué poua tosaw; U ne travaiUe que 
par boutades. 
Hassionx. — Qui agit par bontades. 

Hanohé. ~ Appeler qnelqn*nn. Bm qui fin U hmidUf à quoi bon 
l'appeler. 

Hatta. — Secouer le chanvre à l'intârienr d'nn tonneau. Notte mâle 
a boiio ê hatta; notre chanvre est bien pour qu'on prenne la graine. 
Heboua. — Qonla. JSl a heboua comme enne bite} il estgonla comme 

une bôto. 

Hela. — l'icosser. Je m'aimuse et hela dos fouhves; je m'amuse à 
écosaer des fèves. 

Halaida. — Éclair. Ei fat dos gros helaidas; il fait de gros éclairs. 

Helli. — ïContant d'échelle. 0 tnee dan» U BbdU da» UOnpimm 
|Nw dos hSHêi on tronve dans la Hèaelle (fiirôt) de beanx épicéas 
propres à faire des montants d'échelle. 
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Hdlole. — Traîneau. 

Heloïé. — Glisser sur la glace. Je iè d^ffaud.'^ de n'alla heloîé hhou 
lé révère; je te défends d'aller glisser sur la rivière. 

Helongnié. — Élaguer. Las abe» dè natte pra ont bso tPéte helon- 
gniéa; 1m irbrefl de notre pré ont besoin A*HtÈ élegaés. 

Hevltl. — Avaler gonhument. M i hmUei 1» «eu eomme mnê gdtm 
I» «MMw; il a ftTalé nn orof comme nne poule aTale vn onrel. 

Kentlrf» — Donner des eoaiw de corne. TgvirêB oêub champs, ma» m 
im Zos eèdies U heuiai; ta iras garder les Taehea, mais ne les laisse 
pas se donner des coups de corne. 

Herpeuyé. — Travailler vite et grossièrement, Beibert a bouo pou 
herpeuyé, moj^ ei ne fat ro de hé: Lambert est bon pour bàder nne 
besogne à la hâte, mais il ne fait rien de bien. 

Hemeu. — fltre prêt. Tiè9 te hemeupou heut houres; tiens-toi prêt 
pour huit heures. 

Hott I — (Interjection) à droite ! 

n>ta» — Cesser. Ma» hoU dM; vo» m» feyi mou; mais finisses done, 
TOUS me &ites maL 

Hou*. — Crier. JSwy» 0» i» po pu» diÊKh», 0 n» fanjfe nU; erie 
nn peu pins fort, on ne t'entend pas. 

Houyerand. — Criard, 

Hovard. — Fouillis, amas de choses disparates et encombrantes. 
Sê mainnège n'a qni'în gro!< hovnrd; son mi^nage n'est qu'un vrai fouillis. 
Hénln. Couteau qui sert à adiever les dents de râteau. 
Houé. — Herminette. 

Hovenié. — Se remuer et bouleverser. EifM mèa^mt gère aivo lé, 
ei hoiteigne totte lè netU; il fiât mauvais oouèher avec lui, il s'agite et 
dé&it le lit toute la nuit 

HoreniègrA» — Travail mal UAt, en jardinage: labour &it comme 
par des sangliers. La» potth^ mtfatînhi hovemèg» dautnotU rnona; 
lee cochons ont joliment bouleversé notre jardin. 

HH 

Hhâ, hhahhe. — Sec aride. Ça»-abiè hhâ nemû dot9 le temps est 

bien sec n'est-ce pas? 

Hha. — Petite écluse de bois. Paj^a a peiti % pra pou lova las hhas; 
papa est parti au pré pour lever les petites écluses. 

Hhada. — Édenté. Ça le deipouarre tôt piein d'été AAoda; ça le 
dépare beanoonp d'ètn édenté. 
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Hhammoua. - Chasser en agitant un objet. Vé-t-o-z-o hhammoua 
las geliiit's ,le nolk moua: va-t'en chasser les poules de notre jardin. 

Hhattela. — Gratter la terre, se dit des poules. Nofte grosse cote- 
russe a diale pou hhattela; notre grosse couveuse est enragée pour 
gratter Ift tem. 

Hluivdde. — Bftrdeaa. La votnoB é mimmowMia dai haudiei; le 
Tent nova a enleTé des bardeanx. 

Hhaujé. — Gliuer. 0 ne Mirm cAaiUM» le mm ei, ei fat inp 
khouffon'; on ne pent marcher ce matin, il &ii trop gliasaiit. 

Hhaye. — Fonrrage qne le bétail met de côté quand il ne yeatpas 
le manger. veiehes ri'aimnot votMU le vie fouo, elles o font das Kh<xy«t; 
nos vaches n'aiment guère le vieux foin, elles le jettent de côté. 

Hh'câfe. — Cosse de pois, de fèves. Las hh'cnfes de hsh, quand 
elles sot saches, sot bouonnes pou beillé de lé couleur y pot-au-feu; les 
cosses de pois séchées sont bonnes pour donner de la couleur au pot- 
au-feu. 

Hh'oonaufe. — Écorce. Vw i» înhé moua» dé hh*comufei} tous 
«vei im beau tas d'écoreeé. 

Hh'caloffe. — Pelure. Ei ne faut mi Mâd» Wihh^eaioffea dé toupie; 
il ne fiint paa perdre vos pelures de pommes de terre. 

Hh'eonçani, hh'coneié. — Gonchant, se eoacber, en parlant des 
astres. J «eto Mt^eonçanii an soldl concbant. 

Hh'eouhlLaiit. — PlancheB prises snr le tonr des bûches. Doux 
iroÊie WetwJAaute me varîm Irièn i ieiOe; denz ou trois planches gros- 
siteea me seraient bien utiles. 

Hh'oontrou. — Ébauchoir. 

Hh'eueupatte. — Salive. 

Hh'cueupei. — Cracher. Li wdtte, ri hVeueupe daus ai sojy»; le 

sale, il crache dans sa soupe. 
Hhéyé. — Gaspiller. 0 ne douyefmae ro Ai^yé; on ne doit jamais 

rien gaspiller. 

Hheullei. — Manquer nn but. Te Pis hheuUei, tant pie pou U; ta 

l'as manqué, tant pis pour toi. 

Hhennei. — Battre, rosser. El a è train de hhennei sé fommei il est 
en train do battre sa femme. 

Hhindié. — Sanglier. Las hhindiés ont reirouauché irntte nieu leu 
de toupis; les sangliers ont ravagé notre nouveau champ de pommes 
de terre. 

HhiTêi* — Se dit de la neige quand elle tombe chassée par le vent. 
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Mas voyi dot comm ça hhkte: regardez donc comme le veut chasse la 
neige et l'entasse. 

Hhivèye. — Banc de neige entassée par le veut. 

Hk^tte, — Mena morceau. 0 ne piewt cherpettei iam fân doi 
JUk'noMM; on ne peut eharpenter sans foire des débris. 

HlL'pavTOa. — Qai s'épcavante d'an rien. VcMe cMpom a frop 
h^pannu; Totre cheTal s'éponvante trop fàcilement. 

Hh'peivii. — Serrer. JToe oe 1» M peUt vi, fa bUn em/ie de li 
h^pemd; nova arons un beau petit Toaa, j'ai bien enyie de le sevrer. 

Hh'peunri« — Perdre son poil. Quand las bétes hh'peurrct, die» ni 
sot mi balles : quand le bétail perd son poil, il n'est pas beau. 

Hh'pieulle. — Outil de fileur, de tisserand, qui sert à monter les 
bobines. 

Hh'ponce. — Ruelle du lit. Ei me boûce iocoué daua lei hh'ponce; 
il me pousse toujours dans la ruelle du lit. 

Hh'pongéye. — Fruits tombés do l'arbre arant lenr mttvrtté. 
9ot «4» i fat «nue baHU hh'pongéye U imA et; le Tont nous a abattu 
beaneonp do fimits cette nuit. 

Hh«rvieiille« — Barine creusée par vne avalanclie. N'y è ch fratu 
ffMNHnikoiM Vdme àauê U Vhervimfleî il y a en trois maisons enfonies 
par Payalanche dans un ravin. 

Hh'tâle. — Écurie . Es-te nattié U hh'tàk? as-tu nettoyé l'écurie? 

Hhion. — Partie longitudinale d'un champ. Xos os fat in bouo 
hhion le main ci ; nous avons fait un bon coin du champ ce matin. 

Hh'pouérié. — Nettoyer un pré. Natte ^ra é bié b'so d'été hh'pouériéi 
notre pré a bien besoin d'être nettoyé. 

Hh'taussin. — Gouttière d'un toit. Ne démoure mi d'sos îé hh'taut' 
«>n; ne reste pas sons la gouttière. 

Blitanife (è lè). — A l'enri. Eieourot è U Wtomtennedéranie; 
ils conrent à l'enri l*an do l'antre. 

Hho. — Giron. Venna iem me Mho; viens dans mon giron. 

Hhobe. — Crenx« lUé. MÊe wla âe boe etimu U hMbe; mon sabot 
résonne comme s'il était fendu. 

Hhtio, stîo. — Nœud. Fa în hhtio è te mouàtetùUe dé pouchei iaia 
un nœud à ton mouchoir de poche. 

Hhtérni. — Mettre de la paille sous le bétail. E -teJa hhtémi le 
sa ci? as-tu déjà mis de la paille sons les hètes, ce soir? 

Hhtérvoua. — Enlever le fumier de dessous les bêtes. Ei faut ca 
Khtinoua dans eeupei; il fout encore ôter avant sonper le fumier qni 
est sona le bétail. 
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Hhtronfiu — Yuiler. JSeti^éêmihioâe Umt Uhhironfa; ta n'M pM 
besoin de tant te Tenter. 

Hhoraje. — Plein le giron. J*a reppoutta «une MoMy» âi Narba; 
J'ai rapporté nne braisée d*herbe. Ce terme éqmTant à pen pràa an mot 
brasséOf mais signifie plutôt In obarge qu'une femme peut apporter 
dans ses jupes. 



Ive. — Pis de vache. VoUà enne véche qu'é in bé ioei cette vache n 
un beau pis. 



J 

Jngveiiié. — Déebiqœter, mordiller. VbNe éjagmM m dt^i 
votre chien a déchiqueté mon chapeau. 

Jalaude. — Outil de filenr, qui sert k fidre les échereaux. 
Jambotta. — Piétiner. Notte éharmante a pratte 4 fâre ifé, éOt 
aihonche âi jambotta; notre charmante va fidre Toau, elle commence à 

piétiner. 

Jauhhena. — Germer. Nos loupis ontjajauhhena; nos pommes de 
terre ont déjà germé. 

Jauhhon. — Germe, rejet. J£i fauré n'alla caupa las jauhhons de 
M» «OHoeAls; il fiwdra aDer ooi^er les rejets de nos pruniers. 

lotte. — Chou. Je viÊ fàn âê UjoUe pou 1$ ieijén; je Tais foire des 
choux pour le dîner. 

Jouray». — Pièce de bois où sont fichés les piquets auxquels sont 
attaobés les bestiauz à Pécurie. 



K 

Kaianta. — Éenelle de m<qrenne grandeur. Jim itu qt^mnê Eu- 
•ottf d9 lad po» flM mipd; je ne toux qu'une éenelle de lait pour mon 
souper. 

(A eimvv.) 
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UN PflYSlOCRATE TOURANGEAU 

EN ALSACE ET DANS LE MARGRAVIAT DE BADE 



CHARLES DE BUTRÉ 

1724—1806 



V 

M. de Butré ne séjourna pas longtemps à Carlsruhe, après 
y être revenu en automne 1784. Dès le 8 novembre noun le 
voyons reprendre le chemin de Strasbourg,* et s'y installer 
pour quelques semaines. Il s'y occupe principalement des 
préparatife du grand voyage qu'il médite de faire à la capitale 
et à ses propriétés de Todraine, après avoir demeuré près de 
sept ans à l'étranger. Enfin tout est prôt, sa malle achetée et 
remplie de beaux habits neufe,' son cabriolet réparé, son 
domestique arrivé, et le 30 décembre il quitte PÂlsace pour 

' Voir lai limiions des 3« et 4« trimestres 1885. 

* Narrant la biographie d'an économiste, nous ne craindrons pas de 
joindre çà et là en note certains chiffres, tirés des comptes de Butré, 
qui peuvent renseigner sur la vie matérielle d'alors. Le voyage de 
Carlsruhe à Strasbourg lui coûtait d'ordinaire 27 à 30 livres, et se 
faisait en deux jours. 

' Sa malle coûtait 50 liTiei; sa garde-robe comptait entre antres, nn 
habit de castorine (84 1.), nn habit bien nni <76 I. 10 sols), nn habit 
bien brodé (97 h 4 s.), nne Toste-enlotte de drap bonrbon (67 L 18 s.), 
UM Teste de coton bien et or (89 L 8 s.) et nne cnlotte do satin noir 
(86 L) 
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arriver à Paris le 4 janvier 1785. Nous ne somiiies que fort 
imparfaitement renseigné sui le séjour qu'il Ht, soit à Paris 
même, soit dans ses environs immédiats, soit encore dans ses 
propriétés riveraines de la Loire, et qui, dans son ensemble, 
dura près de six mois. Nous voyons, par quelcpies féuillets 
des comptes de cette époque, venus jusqu'à nous, que Butré 
vivait fort simplement et passait une bonne partie de son 
temps en visites à Montreuil, sans doute pour s'y perfectionner 
en arboriculture. II partit pour Tours en mars, afin de vérifier 
en personne Pétat de ses domaines.* A son retour il demeura 
chez le marquis de Nesle, près du Pont-Royal, et en mai nous 
le voyons séjourner six semaines à Marly-le-Roi, « dans la 
maison de Madame»,* sans que nou^ puissions dire à quel 
titre il jouissait de cette faveur. Il restait cependant en cor- 
respondance avec ses amis de Carlsruhe, comme le prouve la 
lettre si amicale que lui adressait à la date du 15 mars 1785, 
le baron d'Ëdelsheim, premier ministre et favori du margrave : 

« Vous savez peut-être, mon cbérissime, que notre petit 

prince, cet enfant chéri et désiré, qui nous avait tous exaltés 
d'une joie et d'un bien-être remarquable, est mort.^ Je n'ai pas 
eu la force de vous annoncer cette triste nouvelle et nos dou- 
leurs. Vous savez d'ailleurs que dans ces mouvements extra- 
ordinaires je suis si étrangement obsédé que les forces 
d'Hercule ne suffiraient pas pour vaquer à mes plus chers 

* JGStai ds mw menbleB et tÊeta dus ma nuJflon do La Grotte, man 
1785. 

' Alors Louise de SaToi^ femme du comte de ProTence, plus terd 

Louis XVIII. 

* Il s'agit ici d'un petit-fils du margrave, du prince Cliarles-Frédéric, 
fils du prince héréditait R ex d'Amélie-Frédérique de liesse, mort peu 
de mois après sa uaisjsauce; c'était l'héritier longtemps attendu, car ses 
parents n'avaient eu jusqu'ici que cinq filles. En 1786 il leur vint un 
second fils, le futur grand-dac CharleB-Lonia-Frédéric de Bade (1811- 
1818). 
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intérêts. Je puis bien dire que cette porte affligeante et les 
suites qu'elle a entratnées, m*ont percé le cœur. J'ai désiré 
en vain de me jeter entre tos bras. U m'aurait été bien doux 
d*y trouver la consolation et le repos que j*y ai su prendre 
tant de fois. Les seules personnes véritablement touchées 
sont le margrave et le pays. Les autres se consolent, chacun à 
sa manière... » Passant, sans transition aucune, à des siqets 
d'un intérêt plus pratique, le premier ministre prie son cor- 
respondant de lui « expédier bien vite une douzaine de sujets 
d'abricot-pêche et autant de pieds de prunes de Tours. La 
différence dans remballage et le transport de cette espèce de 
marchandise est si peu de choses, entre six et vingt-quatre 
pieds, qu'il vaut mieux s'assurer de la propagation par la 
quantité. Nous diviserions alors la colonie entre Carlsruhe, 
Ëttlingen et Rastatt. . . » La lettre se termine par un jugement 
assez sévère sur le grand ouvrage de Necker, sur les finances, 
qui venait de paraître.* « J*ai eniin lu très en entier et non 
sans peine, les trois tomes de messire Necker et je n*ai appris 
que très-peu de choses. Le livre en renferme beaucoup que 
je ne comprends point, mais ce sera excellent pour être 
discuté dans une de nos heureuses campagnes. Je vais m'en- 
dormir présentement avec le Cultivateur américain." Toute 
ma maison vous salue et vous attend les bras ouverts... » 

* Dé PadminigtrcUûm de» financeSf par M. Necker, sans nom de lieu, 
1784, 8 ToL 8*. Déftoda en Frftnee, le liTre n'y fnt pas moins vendu, 
ditH>n, à 80,000 exemplaires. La raison pour laquelle Edelsheim et 
Batré parlent aTeo tant de dédain de ee grand traTail de l'ancien 
ministre, c'est que Neofaur y combattait avec de bons ugnmenta l'impôt 
nniqae sur le sol que réclamaient les physiocrates. 

• Les Lettres d'un cultivateur américain, écrites à A. W. S., êcuyerf 
depuis 1770 jusqu'en 1781, vonaîcnt de jiaraître à Paris, chez Cuchet, en 
n.S'l, en 2 vol. 8'. C'est un recueil de renseignements ^'éo^naphiques, 
économiques, politiques, sous forme épistolaire, entremêlés de récits 
et d'anecdotes sentimentales, dans le goût du jour. Il est dédié au 
marquis de Lafayette. Ce même ouvrage qui faisait bailler M. d'£dels- 
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Butré avait sans doute aussi visité plus d une fois son ami, 
le marquis de Mirabeau, qui passait l'hiver à Paris. Nous 
n'avons retrouvé dans ses papiers qu'un court billet de VAmi 
des Iiommes, se rapportant à cette époque: 

« De Paris, le 26 mai 178.'). 

« J'ai dans son temps reçu, mon cher monsieur, votre lettre 
datée de Marly, et j'ai été fort aise de vous savoir échappé à 
Tair poudreux et bronzé de la capitale. Dans C6 temps-là, 
j'étais occupé et absorbé de la maladie extrême et du traite^ 
ment impitoyable d*une vénérable dame qui m*honorait d'une 
amitié plus que maternelle et que je respectais comme une 
seconde mère.* En ce moment les cloches de Saint-Sulpice 
qui sonnent pour elle, me crèvent le cœur et m'obligent de 
vous quitter. Je n*ai trouvé que ce matin, en ce moment, dans 
mon cabinet, l'indication de son convoi, et ne suis pas en état 
de lui rendre ce dernier devoir. Pardon de vous entretenir de 
la sorte, j'avais été absorbé. J'ai retrouvé votre lettre et je 
vais envoyer celle-ci. Vous êtes heureux de voir la campagne 
d'assez loin pour qu'elle ne vous ait pas séché Pâme et d'être 
en un lieu où l'arrosoir supplée au del irrité. Venez nous 

bflini, in^inii par eontre una admintioii tout à &it «xabénnte à 
Bvtré. ÂpxèB l'croir lu, il ^ronya le besoin d'en exprimer ses senti- 

ments an représentant de la république nouvelle, à Paris. C'était alors 
Thomas Jefferson, le futur président des Etats- l'nis. Ce dernier dut 
sourire, je pense, en lisant dans la lettre du baron que ses compatriotes 
étaient « un grand peuple qui a pris ses lois naturelles dans le sillon 
de ses charrues, comme Yao Chum et Yu les y avaient prises à la 
Chine, il y a plus de quarante siècles, où elles subsistent encore et 
durent autant que les siècles. » Dans cette lettre il se caractérisait lui* 
mènse comme «un choralier français qui a consacré sa vie à défendre 
les droits des peqilM onvahis par tous les gouTomements. » 

' Nous n*aTons pu trouver, malgré de nombreuses recherches, le 
nom de la dame dont le maïquis pade avec une émotion si visible 
dans ce MDet 
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embrasser avant de partir pour TAlIemagae et croyez que je 
vous ser&i tonjours tel que je fus 

t MiKÀBSAU. » 

Le 27 juin 1785 Butré revenait à Strasbourg et le 4 juillet 

suivant on le voyait reparaître à Carlsruho. Tout le reste de 
Tété 1785 il fait la navette entre ces deux villes, et nous ne 
nous tromperons guère en admettant que ce qui l'amenait si 
fréquemment en Alsace en ce moment, c'étaient les expériences 
magnétiques qui faisaient alors de Strasbourg une des villes 
les plus réputées dans le monde des médecins, des adeptes et 
des charlatans. 

U s'y était formé une association nombreuse dont les mem- 
bres, présidés par le comte de Lûtzelbourg, cultivaient le 
magnétisme, mis à la mode par Mesmer, avec une véritable 
passion. Elle s*appelait la SociHé harmonique des Amiê réunit 
de Strasbourg, et plusieurs publications du temps rendent 
compte des travaux et des théories, plus ou moins bizarres, 
de ses membres.' Une partie des archives de la société sont 
même parvenues jusqu'à nous, et ces pièces curieuses inédites 

* Caullbt db Veaumouel, Lehrsàtze des Mesmer, Strassbarg, 1785, 
8** — Ulbicb, Zwei Briefe iiber den Maanetismua, Strassb., 1786. ~ 
ExtmU deêjtnammx éPun magnitiêmsr oHocM à la SoéUHê ibt ÂMm 
rémtit, ete,, Strasb., 1786, 8». — Nèue SeHrâg$ gur prakHêdim Amom^' 
êtmg ds» UtienBdtm MagnOitimu, Oc, Stnaab., 1786^ 18*. ^ Jounud 
dut fraâeMenI «MvnéftsiM i» la âemoMk N., par M. T. D. M. 
(M. Tudy do Hontravel), Londres (Strasbourg), 1786, 8°. — SuUg 
du traitement magnétique de la demoiselle N., par M. T. D. M., Londres 
(Strasbourg), 1 786, 8". — Exposé de différentes cures opérées depuis U 
25 août 1785, par des menU>res de la Société harmonique des Amis réunis, 
Strasbourg, 1786, 8°. — Journal du traitement magnétique de Madame 
B (raun), par M. T. U. M , Strasbourg, 1787, 8°, — La plupart de ces 
volumes, provenant de la bibliothèque de Batré, se trouvent actuelle- 
ment avec ses papiers à la Bibliothèque mimicipale de Strasbourg, où 
nova noua sommes imposé la tâche, nnUmBent lécréatlve, de les par- 
coirir. 
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nous permettent de nous faire une idée de rengoueraent 
ridicule qui avait saisi, vers la hn de 17B5, tout le beau nioude 
(le Strashoiirfi; et le passionnait pour les passes magnétiques, 
le baquet me^mérien, les crises nervcuse>, etc.' Il serait 
amusant d'exhiber du dossier de la Bibliothèque de TUniver- 
sité, les lettres suppliantes de certaines grandes dames alsa- 
ciennes, demandant en grâce à être reçues dans le sanctuaire 
du nouvel Ësculape. On verrait M">* de Bœck'ân, née de 
Boeder; M"* de Beicli, née de Bœcklin; M** la baronne 
Charlotte de Boscklin, de Rust ; M"* de Sœttem, née de Dttrck- 
heim; M"* de Gérard, pétitionner, Tune après l'autre, pour 
obtenir leur admission, en s*engageant t sur leur parole 
d'honneur, à la discrétion la plus absolue «. Les officiers en 
garnison à Strasbourg, surtout les plus jeunes, se font égale- 
ment inscrire en masse ou réclament au moins leur admission, 
pris d'un beau zèle pour « l'humanité souffrante ».* En réalité, 
sans doute, ils tenaient avant tout à entrer en rapports plus 
intimes avec cette partie de la population féminine de la cité, 
qui demandait le soulagement de ses maux, réels ou imagi- 
naires, à des crises fréquentes, et que les adeptes les plus 
riches en fluide magnétique étaient désignés pour traiter, soit 
en séance publique, soit dans des séances particulières.' On 

* Nous avions autrefois entreva ces pièces en faisant l'inventaire do 
la collection Heitz, aujourd'hui réunie i la bibliothèque de l'UniTOr» 
sité de Strasbourg. Espérant y trouver quelque chose sur Butré, nous 
les avons parcourues en détail et nous tenons à renuTcier ici M. le 
professeur Barack, le savant directeur des collectionâ universitaires, 
de la parfaite obligeance avec laquelle il a mis ce curieux dossier à 
notre disposition. Si la personnalité même de Butré ne s'est enrichie 
d'aucun détail nouTeau par U leetim dea p^iot de la SoeUU ie» 
Jmii Humif nons leur dénoua eu moiiia une idée beaucoup plus nette 
de eel état de enrioiité inquiète et de surexcitation nerreuae dans 
laquelle Tirait la société d'alors à la Teille de la BéTOlution. 

* Us i^partmtent surtout aux régiments de Perche et de Berry. 

* Les demandes d'admission de tous ces officiers sont généralement 
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ne peut s'empêcher de sourire (tant la nature humaine est 
encline à croire au mal) en voyant, par exemple, M. le notaire- 
juré Mayer solliciter sa réception, « par rapport à sa femme », 
et annoncer bientôt après que M. le chevalier de Mareuilly a 
bien voulu se charger du traitement de son épouse. Non- 
seulement tous ces dignes gentilshommes alsaciens, IL de 
LUtzelbourg, M. de Berstett, H. de Berckheim, de Schoppen- 
whTy magnétisent à outrance leurs familles, leurs serviteurs 
et leurs paysans, mais ils dressent encore leurs valets à ce 
fatigant labeur. Il existe encore, dans le dossier que nous signa- 
lions tout à llieure, une série de certificats, contresignés du 
secrétaire de la société, de M. Schwendt, syndic de la noblesse, 
et futur député de la ville à la Constituante. On y confère à 
différents sujets de cette catégorie, reconnus aptes, à la suite 
d'un examen, à travailler à la diffusion des lumières magné- 
tiques, l'autorisation d'opérer pour leur propre compte. Ils 
allaient porter sans doute leur savoir, fraîchement acquis, 
aux petits bourgeois de Strasbourg et au menu fretin des deux 
sexes. Des médecins en assez grand nombre, le docteur Lauth, 
le docteur Willemet, le chirurgien Ziegenhagen, se rencontrent 
sur les listes des néophytes avec des ecclésiastiques des deux 
cultes, Tabbé Dîesberger- et Tabbé Tellier, d*Oberbergbeim; 
le curé Dupont, de Bennwihr ; le pasteur Schrumpf^ d^Assinller. 
La société entretenait des rapports avec les chefs du « mou- 
vement magnéli^iue » à Taris, surtout avec le marquis de 
Puységur, et avec de nombreux étrangers, principalement à 
Stuttgart^ et à Carlsruhe. Nous n'avon^s point, il est vrai, 

rédigées d'après un même formulaire; l'idée « de venir en aide à l'hu- 
manité souffrante » s'y répète de la façon la plus monotone. Ou peut 
se faire une idée de leur activité en lisant le volume : Extraits des 
journaux d'un magnétiseur^ cité tout à l'heure. Quelques-uns des noms 
les plus connufl de U nobltHft françràM te rencontrent au bas de ces 
pétitions, mêlés à une foule dé noms obeenis. 
' C'était iu IL de Dttrekheim qni &briqiiMt à Stattgavt des adeptes 
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trouvé le nom de Butré dans les pièces en question, mais il 
nous semble infiniment probable, si nous en jugeons par sa 
correspondance postérieure, qu'il servit d'intermédiaire à 
l'association strasboui^eoise, pour la faire connaître à la cour 
de Bade et dans le margraviat, où les doctrines magnétiques 
recrutèrent d'assez nombreux adhérents, comme nous le 
verrons tantôt 

Mais en même temps qu'il s'occupait de magnétisme, Butré 
n^avait pas abandonné ses anciennes études sur l'art hermé- 
tique et s'efiorçait même de lui gagner des protecteurs for^ 
tunés et haut-placés, soit pour travailler lui-même plus 
facilement à la réalisation du Grand-Œuvre, soit pour se 
procurer une influence plus considérable dans certains milieux 
aristocratiques. Car nous ne pensons pas qu on puisse accuser 
Butré d'avoir jamais poursuivi, dans ces recherches fantasques, 
un but directement intéressé, ou d'avoir songé surtout à 
escroquer de l'argent à quelque prince ou grand seigneur 
trop crédule, en lui débitant des balivernes auxquelles il 
n'aurait pas cru lui-même. Il nous reste une pièce curieuse, 
datant de cette époque, et qui le montre^ méditant quelque 
opération d'alchimie nouvelle, qui nécessitait sans doute une 
mise de fonds considérable. Nous devons supposer qu'il avait 
connu, soit à Garlsrube, soit ailleurs, le prince de Fttrstenberg 
dont l'épttre suivante répond évidemment à un appel de fonds 
préalable. La prudence un peu craintive et le bon sens de son 
correspondant princier ne durent pas être du goût du pauvre 
baron. 

a Monsieur, je vous réitère bien cordialement les remer- 

nombreux et délivrait des cartificats, qui se distinguaient des brevets 
analogues, signés par les chefs de l'association, en ce qu'ils accen- 
tuaient fortement le coté religieux de ces opérations maguétiques; on 
voulait évidemment rassurer le piétieme wartembergeois contre les 
embûches latentes du d^on. D existe une série de ees pièces an 
dossier mendonné pins haat 



Digitized by Google 



CHARLES D£ BUTRÉ 177 

ciments que je tous ay fais &|re, il y a quelque temps, par 
M. de Longschamp. Plus je pense à la proposition que vous 
a?és eu la bonté de me faire et moins je me vois en état de 
seconder yos vues, car il n'y a peut-être pas de pays dans 

TEurope, où il est moins possible quMcy de ne pas inspirer de 
la déliance dans tout ce qui u l'air d'un mystère et je 
ne voudrais ^-às, pour tout au monde, être mêlé dans une 
pareille affaire, telle innocente ({u'elle ])ourroit être, d'autant 
plus qu'il y a des gens en place i\m si roit charmés de pouvoir 
trouver quelque motif pour me taire de la peine... Au reste 
je suis tellement persuadé que toutes ces sciences occultes ne 
mèuent à rien que je ne voudrais jamais m'e]q[>oser & me 
donner par là du ridicule. Il y a à Vienne un prince de 
Dietrichstein, chevalier de la Toison d*Or, et Grand Ecuyer 
4e S. M. rSmpereur, qui donne dans ces études, ainsi que 
madame son épouse. Il pourroit se faire qu'il accepte avec 
plaisir les ouvertures que vous pouriés lui taire au sujet de 
vos travaux. Il se trouve actuellement à la campagne, avec 
sa femme, sans vouloir recevoir qui que ce soit, pour s'adonner 
entièrement à ralchimie. Je vous prie de me croire, avec les 
sentiments de considération la plus parfaite, monsieur, votre 
très-humble et très-obéissant serviteur. 

i G. £. DB FOBSTKirBEBa. 

« Dobrowitz, ce 13 septembre 1785. » 

On sait que le goût des voyages lointains, une fois contracté, 
ne se perd plus aisément et que les soufirances môme de la 
vieillesse peuvent Tezciter encore, en fiûsant espérer quelque 
soulagement d\m changement de résidence. Butré en devait 
£ure, lui aussi, rezpérîence. Bien qu*il ne Idt plus jeune & ce 
moment (il avait dépassé' la soixantaine), il est pris d*un 
besoin de locomotion, de changement parpétuel, qu'accélèrent 
encore certaines douleurs de poitrine, dont il nous parlera 
souvent dans la suite, et ([u il doit probablement au rude et 
KoaToU« Série. — 10"* aaaé«. IS 
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chailgeaDt climat de la i)laine rhénane, alternativement 
balayée par les vents du nord et ceux du midi. Peut-être 
aussi la société dans laquelle il se mouvait à Carlsruhe ne 
présentait-elle plus à ses yeux le même intérêt qu'autrefois. 
Un grand changement 8*était fait à la cour; sa protectrice, 
la margravine Caroline-Louise était morte en 1783, et Charles^ 
Frédéric vécut dès lors dans une retraite relative jusqu^au 
moment où il se décida h contracter une nouvelle union mor- 
ganatique; la résidence prindère devait donc être encore 
plus maussade que d'ordinaire. 

Quoi qu'il en soit des motifs de son départ, nous voyons 
Butré se mettre en route pour Strasbourg, puis de là pour 
Lyon, dans les derniers mois de 1785, sans avoir grandement 
travaillé cette année f\ ses plantations ou à ses tableaux 
économiques. Il semble avoir assez rapidement gagné le raidi, 
et s'être installé, pour le fort de l'hiver, à la station climaté- 
rique des lies d'Hy ères, alors déjà recherchées par les malades 
venus du nord de TËurope. U y passa quelques semaines fort 
agréablement à Thôtel Saint-Pierre, bien accueilli dans un 
cénacle de messieurs, assez dociles à ses leçons d'économie 
rurale, et de belles dames, enthousiastes de son ensdgnement 
magnétique. Beau parleur en société, bien qu*on ait de la peine 
à le croire en lisant ses lettres et ses écrits, il ravit surtout 
d'aise le cœur impressionnable d'une comtesse du Languedoc, 
M""" de Beauregard. Dans leurs promenades solitaires sur les 
bords de la mer, il Pendoctrina si bien, lui ht de si belles 
théories sur l'âme de l'univers, le bonlu'ur suprême et autres 
thèmes à lyrisme exubérant, qu'elle lui voua une admiration 
profonde dont les aimables témoignages se retrouvent dans 
notre correspondance. On jugera de la ferveur de Tintéres- 
sante néophyte par ces extraits d'une lettre, adressée à Butré, 
pendant qu'ils s^oumaient encore tous deux à Itle d'Hyères: 

« Le 24 (Janvier 1786X 

t . . .. Soyez mon guide, je vous en supplie, monsieur, J*ai le 
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désir le plus ardent d'être éclairée. Tracez moi la véritable 
route de la paix et des connaissances utiles. Je veux composer 
nia bibliothèque d'après vos conseils. Je voudrais bien con- 
naître « cette culture par excellence que devait opérer 
Saturne, cette terre et ce ciel qu'il faut marier ensemble et 
dont la terre et le ciel que nous voyons ne sont que le divin 
emblème, cette lance de fer qui doit ouvrir la terre vierge des 
philosophes pour en tirer le fruit de vie. » Faut-il entendre à 
la lettre le texte du verset 54 du sixième chapitre de PËvan- 
gile selon Saint-Jean, de la version de Saci? Alors, un catho- 
lique surtout, entendrait bientôt ce que c*est le finiit de vie, 
mais si tout est allégorique, comment entendre cela? . . . Que 
je voudrais connaître la grande opération de la purification 
de la nature, mais comment m'en flatter jamais puisque cette 
faveur n'est et n'était accordée qu'à un très-petit nombre de 
sages, savants, initiés !.. . Je suis toujours prête à recueillir 
les miettes qui tombent de la table du riche. Je pense h la 
parole des ouvriers de TEvangile, qui arrivèrent tous à des 
heures différentes, et auxquels le maître donna le même 
salaire, même à ceux de la dernière heure. Cette idée ranime 
mes espérances; je me flatte d'être encore au milieu du jour 
et d'être assez libre jusqu'à la nuit pour réparer llnaction de 
la matinée. . . . Peut-être aurez-vous à vous féliciter un jour 
d'avoir rendu à une nouvelle vie quelqu'un qui a des droits à 
votre estime. La mienne vous est acquise à jamais et votre 
connaissance fera une époque précieuse dans mon existence. . . 

« F.-S. — Cette lettrt3 n'est qu'entre vous et moi. Je vous 
prie de vous rappeler de la glande de ma femme do chambre 
et de mon mal aux dents. » 

La chute du postrscriptum est un peu prosaïque et nous 
ramène sur terre, mais le reste de la lettre, dont le ton est 
sincère, donne une haute idée de la &çon dont M. de Bntré 
s'acquittait de ses devoirs de mystagogue et d'inteiprète du 
grand Hermès. 
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Butré avait égaleiiieiit prolité de la proximité de Toulon 
pour entrer en rapports avec Tabbé Raynal, si célèbre alors, 
et qui résidait dans cette ville. Nous avons encore la lettre 
par laquelle l'auteur de V Histoire phUosophiqite et politique 
des Ewropéem dam les deux Indes le remercie de renvoi de 
son dernier opuscule : 

« J'ay reçu, monsieur, les Lois naturelles de l\if/ rie ai titre et 
de Vordre social. C'est une production qui donne à son auteur 
de grands droits à la reconnaissance publique. Vous n'enve- 
loppez pas votre doctrine de raisonnements abstraits et 
métaphysiques. Le lecteur est toiiyours conduit de calcul en 
calcul jusqu'à révidence. Un pareU ouvrage a dû produire un 
bien sensible et ce bien sera durable. 

Je ne doute pas que Monsieur le baron de Hardenberg 
n*ait recherché votre société. C'est un homme très-estimable, 
qui occupe une place distinguée dans une cour polie, instruite 
et vertueuse.' 

J'ai l'honneur d'être avec respect, monsieur, votre très- 
humble et très-obéissant serviteur. 

« Toulon, 12 janvier 1766. » 

Nous savons exactement le jour et l'heure à laquelle notre 

touriste quitta les îlots pittoresques où il avait coulé de si 
doux moments. C'est M""" de Beauregard (lui nous l'apprend 
dans une lettre du samedi 4 février, qu'elle lui envoie poste 
restante à Lunel, et qui dél)ut9 par une description de leur 
dernière entrevue. Se promenant sur la plage, elle voit le 

* Il est bien difficile de fixer, d'après une indication si vague, la 
personnalité du baron de Hardenberg que Raynal cite ici. II se pourrait 
qu'il fût question du futur chancelier prussien, qui avait alors 35 ans 
et se troavait au service du duc de Brunswick. Mais rien ne nous par* 
met de l'affirmer, d'aatant que U « cour vertneose » ne nom pomaenit 
pas de ee côté. 
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baron passer en voiture et l'arrête pour lui demander quand 
il part. Butré n'aimait pas, à ce qu'il paraît, les scènes d'adieux. 
Il se contente de lui répondre qu'on lui remettrait tantôt une 
lettre, et s'incline, sans avouer que cette entrevue serait la 
dernière. ISIais sa perspicace correspondante a'en a pas moins 
deviné la fuite, elle en a été peinée et cela lui c a donné des 
distractions à la messe. » Après ce début, légèrement boudeur, 
la reconnaissance remporte dans P&me de cette Ariane yer- 
tueuse si brusquement délaissée par notre philosophe. Qu*on 
réconte plutôt: 

«... Nous voudrions tous mériter vos remercîments; il ne 
nous reste que le regret de n*avoir pas pu vous prouver les 
sentiments de considération et d'attachement que vous nous 
avez inspirés: voilà nos sentiments en corps, et en mon parti- 
culier, c'est de la vénération, c'est la confiance la plus vraie 
en vos conseils, en vos lumières, c'est li- désir d'en recueillir 
quelques étincelles, c'est celui que vous veuilliez bien en 
laisser arriver quelquefois jusqu'à moi, soit par vos lettres, 
soit par vos ouvrages. . . Croyez, monsieur, que je désire bien 
vivement vous y revoir (à Hyères) et répéter avec vous des 
promenades agréables, oii votre esprit fécond et lumineux 
savait présenter à mon intelligence les tableaux les plus 
sublimes, et oh votre belle Ame animait et élevait la mienne 
jusqu'à son créateur, sans crainte et sans entraves... Que 
l'univers est agrandi à mes yeux! Quel nouvel ordre vous 
m'avez fait entrevoir! Mais j'avais bien besoin de vous encore, 
vous m'avez échappé trop tôt et ma seule consolation est que 
vous reviendiTZ . . . 

a Avez-vous été content du traitement à Toulon?' Y fait-on 
des somnambules V Alors j'irai sûrement les voir. Plût à Dieu 

' Nous Bavons par les ptfien de la SacUti êe$ Amit réuniê qu'il j 
avait dans cette ville vn groupe d'adeptes de MM. Beisasse, de Pay^ 
ségnr, etCn qvi opéraient des emres msgnétiqnei, sona la direction d'un 
M. de Materai (?). - Lettre du SO mars 1787. 
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que pendant votre séjour k Ilyères on eu eût eu quelqu'une. 
Alors vous auriez travaillé à ma santé eu connaissance de 
cause. . . * 

«... N'oubliez pas que yous m*ayez promis de me donner de 
votre élixir pour les dents; |e voudrais bien avoir de celui 
qui est bon pour Testomac; faites-moi part de tous les trésors 
que vous pouvez me communiquer. Je les recevrai avec une 
extrême reconnaissance. 

«... Que ne me demandies-vous des oranges pour votre 
route?! 

Butré ne s*était pas arrêté longtemps à Toulon, où il avait 
trouvé « l'instruction magnétique bien faible » ; après avoir 
rendu visite à Malouet, alors intendant du port, et depuis l'un 
des plus éloquents défenseurs de la royauté constitutionnelle 
à PAssemblée nationale, il 8*était dirigé sur Montpellier. En 
route il recevait encore une lettre de M** de Beauregard, qui 
lui donnait des nouvelles de la société d*Hyères * et l'engageait 
vivement h se réclamer d'elle et de son mari, auprès de 
M. de Saint-Priest, iutcudaut du Languedoc et du commandant 
militaire dr la proviuce, le vicomte de Cambis. Mais Butré 
n'était pas à toute heure un êtrt.' sociable et il ne paraît guère, 
à en juger par les fragments de ses comptes de voyage, qu'il 
se soit longuement arrêté dans ce séjour hospitalier. Il pré^ 
féra étudier les vignobles du Bas-Languedoc, puis remonter - 

* On avait besoin du concoon des Bomiumbiilefl pour s'éclairer sur 

l'état inférieur des sujets mis en crise mat^nétique; elles décrivaient 
l'état pathologique des différents or^îanes et ,t,'nidaient ainsi les appli- 
cations du fluide nui'jiJuHique. On eu trouvera de curieux exemples dans 

le Journi-d iVioi ni'Kjni'tiseur strashomgeois, déjà cité. 

* « Rieu de neuf à Hyéres. M. de Manneville est encore bien eufoncé 
dans l'ordre Becoudaire. L'ccuyer de Saxe-Gotha et son ami se sont 
embarqués pour Nice. Les autres étrangers sont toujours malades et 
hjpooondNfl; ili lont Traiment plaiauts «rw leurs maux et lenn 
remèdes de cheTanz. » 
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vers Ntmes, d*o1i il gagne Avignon, et se dirige vers Lyon, 
qa*U avait traversé déjà, au début de son voyage. L*aimable 
comtesse qui tenait à procurer partout un bon accueil à son 

vénéré maître, l'avait vivement pressé de visiter en chemin 
des parents à, elle (un frère sans doute uinsi (ju'une helle- 
sœur) qui denieurait'iit au rliAteau de Vallièn's, sur la paroisse 
df Saint-(ieorsï('S. à une lieue de \'illefraiiclu!-i'ii -Beaujolais. 
Butré obtempéra à ses sollicitations réitérées, mais il ren- 
contra là-bas un milieuréâractaireàses enseignements mythico- 
mystiqnes. Il y a dans sa correspondance une lettre d'une 
comtesse do Vallières, datée de ce château, le 2 avril 1786, et 
répondant à une communication du baron, peut-être à l'envoi 
de son O^et de la mj^dogiê, qui est écrite sur un ton bien 
différent de celui des épttres de M"* de Beauregard. Dlle lui 
déclare que ses instructions et ses écrits sont trop savants 
pour ses connaissances bornées et que «le Grand-Œuvre, 
c'est pour elle la connaissance de Jésus-Christ, puisée dans 
une traduction do la Bible, qui règle ses études depuis son 
enfance. Une intention pure, en lisant ce dépôt des premières 
connaissances, y découvre une vraie uiine d'or. » Il faut 
ajouter que cette dame, si peu accueillante, était une dame 
chanoinesse de Remiremont, ce qui nous explique son zèle 
religieux, si rare à cette époque, même dans le monde des 
chanoinesses et des religieuses. 

Après avoir encore visité Besançon, notre voyageur rentrait 
eniin à Strasbourg, le 3 avril 1786, et passait ses premiers 
Jours de repos à y communiquer à ses amis ses impressions 
sur les cures magnétiques qu*il avait étudiées dans son voyage. 
Nous voyons combien ces questions Tintéressaient alors par 
une lettre qu'il écrit, presque au débotté, à l'avocat Bergasse, 
un des principaux champions des doctrines du magnétisme 
animal, avant de jouer un certain rôle à l'Assemblée consti- 
tuante, en 1789. Elle est datée du 10 avril, et renferme 
quelques, traits autobiographiques intéressants. 
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c Occupé toute ma vie des différentes connaissances que 
rhomme pouvait acquérir, Tart de la santé n'a pas été Tun 
de mes moindres traYauz. La médecine vuigaire ne m*a pré- 
senté que de vagues et incertaines coigectures. Le régime a 
tongours été ma sauvegarde, k Taide de quoi la nature a 
toujours triomphé aisément de quelques dérangemens qui me 
sont survenus dans le cours de soixante années. Je vis en 
1777 M. Mesmer, à la cour de Bade, lorsqu'il y passa pour se 
rendre à Paris. 11 me doiiua s<\> 27 propositions sur le magné- 
tisme animal, sur les(juelles je lis alors quelques o])servations 
pour en prouver la futilité. Ensuite le magnétisme animal 
commençant à faire quelque bruit, et étant venu à Paris en 
janvier 1784,' je fus voir M. Gébelin,* mon ami, qui me donna 
sa belle lettre * et me raconta sa guérison. De là je fus chez 
M. Mesmer, à qui je rappelai notre entrevue en Allemagne, 
n me donna quelques ouvrages sur sa doctrine et je le vis 
plusieurs fols pendant les deux mois que je restais à Paris. 
Etant allé en Touraine, j*en revins à la fin d*avril et trouvai 
alors tout Paris se jetant chez M. Mesmer et notre pauvre 
ami Gibelin, qui y était mourant et à qui je crus bien faire 
mes derniers adieux, ce qui arriva quelques jours après mon 
départ. 

« Revenu à Paris, en janvier 1785, j'appris les belles cures 
de Buzancy, la découverte du somnambulisme; on me donna 
le livre du marquis de Puységur et ce fut alors pour la pse- 

' Nous n'avons point parlé d« ce voyage de Butré à PariB, n'en ayant 
point trouvé d'antre trace dans ses pfipierf;, en dehors de cette phrase 
unique. Il fut on tout cas de courte durée. 

* Il s'agit de ('ourt de Gébelin, fils du célèbre ministre protestant du 
Désert, Antoine Court, et connu lui-môme par .son volumineux ouvrage 
sur le Monde primitif. Court de Gébelin mourut en effet à PariSt le 
10 mai 1784. 

* Il avait composé un écrit sur le magnétisme qui fit beaucoup de 
bmit 
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mière fois que je pris un vif intérêt au magnétisme, dont 
Tabus qu'on en avait fait, mVait fort éloigné. Je fus voir 
Mesmer qui me fit voir une somnambule, et je fus introduit 

aux traitements qui se faisaient chez lui. Surtout je fis 
connaissance avec M. le comte Maxime de Puyséf^ur, qui me 
permit de suivre le traitement qu'il avait chez Mesmer. Je 
lus toutes les brocliuros agréables et intéressantes qui cou- 
raient alors sur le magnétisme, mais je ne trouvai nulle pai't 
une théorie satisfaisante. Surtout dans les cahiers de Mesmer 
qu'on me communiqua, je mis des notes qui prouvaient une 
eontradietion manifeste avec les principes les plus clairs de 
la physique et de la chimie. Je trouvai votre théorie mieux 
liée et plus étendue, mais il y avait deux assertions fonda- 
mentales qui n'étant pas justes, j*y fis des notes et des 
remarques, me proposant d*en conférer avec vous. Mais ayant 
pris un rhume sur le pavé de Paris, et fatigué de ce chaos, je 
fus à Marly, me réj)0:5er dans une supiii be maison de Madame 
et, oïl me trouvant si agréablement, j'y restai six semaines. 

c Ce fut là d'oU j'écrivis k M. Mesmer et d'où je lui fis 
passer une lettre que j'avais écrite sur les observations que 
j'avais fiites à votre théorie, en le priant de vous la faire 
passer. Je reviens à Paris et cours pour vous voir; on me dit 
que vous étiez à la campagne et je fiis obligé de repartir pour 
rAllemagne. Je vis le marquis de Puységur en passant à 
Strasbourg et j'y revins passer le mois d'août voir le traite- 
ment qu'il y avait établi et les belles cures qu'il y faisait. 

« Eu novi mbre dernier je suis allé passer l'hiver à Ilyères, 
en Provence, oti j'appris le traitement et l'instruction établie 
à Marseille par M. votre frère.* Je voulais y venir pour le 
voir, mais pressé pour me rendre dans le Bas-Languedoc, je 

* Cette société de Haneille, dirigée par Bergasse jeane et Martin, 
était également en correspondance arec les Amû riuniaâ» Straabonzg. 
(Donier de 1a Bibliothègne de rUiÛTeraité.) 
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ne 1*ai pu, et en passant par Aix on m'en a fait beaucoup de 
détails ...» 

Butré termine sa lettre en racontant Bergasse, qu'en 
arrivant à Strasbourg, il y a trouvé son ouvrage sur ou plutôt 
contre Mesmer, qui séparait alors les adeptes du magnétisme 
animal en deux camps rivaux. Il félicite l'auteur de son 
travail, mais lui conseille de cesser ces lattes qui agitent et 
empoisonnent rezistence et • de mettre du calme et de la 
sérénité dans votre ftme; ensuite la vie de la nature perfec- 
tionnera certainement le reste, parce qu*il n*est pas en elle 
d'être malade. • 

VI 

Quelques jours plus tard, le 19 avril 1786, Butré arrivait 
enfin à Carlsrube, et reprenait pour quelques mois le collier 
de courtisan et sa tâche dMnspecteur-général des parcs et 
Tergers princiers. Ses obligations officielles le firent circuler 

tout l'été entre Ettlingen ' et la résidence du margrave; il 
entreprit même des excursion.: plus longues, qui le condui- 
sirent jusqu'à Francfort et Mayence. Mais il revenait entre 
temps à Strasbourg, où li s expériences magnétiques faisaient 
plus que jamais fureur. Elles l'arrachaient fréquemment à 
ses plantations de pêchers -nains et de poiriers, qu'il faisait 
venir en masse des environs de Paris, pour en orner les 
domaines du margraviat' D ne faut pas croire pourtant qu*il . 

' Ettlingen, dont 1p nom va revenir fréquemment sous notre plume, 
est une petite Yille de 4 à biKK) âmes, située à l'entrée de la pittoresque 
vallée de l'Alb, à deux lieues environ au sud de Carlarulie. Elle possé- 
dsit mie réridoiea margraviale, Taste quadrilatère, orné d'une tour, 
eonttniit par la maisravioe Françoiee-Sybille» Auguste, au xni* siècle, 
entouré d'un p.arc aplendide; en 1805 on en fit un hôpital militaire. 

> On pourrait l'ètonner de ces fugues répétées, mais Butré ne toa- 
chait pour ses travanz, très assidus, pendant certains mois de Vannée^ 
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négligeât tout-à-fait son grand travail trun cadastre écono- 
mique; il avait rédigé et fait traduire eu allemand une espi-co 
d'instruction sur la manière d'opérer ses calculs préliminaires 
à la réforme de l'impôt, et la distribuait aux fonctionnaires 
de Charles-Frédéric/ Tous ne lui répondaient pas sans doute 
d'une manière aussi démonstrative à son envoi que M. de 
Landsee, le grand-bailli du baUliage de Mablberg, dont nous 
avons retrouvé la lettre : 

« Hàblbeigi I0 8 jnin 178S. 
« J*ai eu l'honneur de trouver la chère vôtre du 29 du mois 
passé, avec les cinquante exemplaires de votre InOrucHon 
imprimée, dont j'ai envoyé hier deux exemplaires à chaque 

village de mon grand-bailliage avec l'ordre que les préposés 
s'en instruiront bion vt qu'ils en donnent une juste idée à 
leurs gens, pour les mettre en état qu'ils puissent répondre 
avec connaissance do ce qu'il y a question dans les conférences 
que vous allez avoir avec eux. J'ai donné de ces exemplaires 
h toutes les autres officiants ici, aussi ecclésiastiques. J'attends 
avec impatience le moment de vous embrasser ici, ma femme 
de même, qu'elle vous joigne bien ses compliments. » 

Nous voyons les traces de cet antagonisme latent, fort 
naturel d'ailleurs, et justifié plus tard par les progrès de la 
saine économie politique, qui rendait les fonctionnaires du 
margrave plus ou moins hostOes au physiocrate français, dans 

que d'assez minces honoraires et on le laissait dépenser son propre 
argent à Kttlingen, sans grand scrupule, au profit du souverain. C'est 
ainsi (|u'il achète dft ses deniers, en août, (juinze cents clous pour 
espaliers, et en novembre soixante pûchers-nains. Il pouvait donc se 
croire le droit d'opérer un peu en amateur et de s'absenter à sa guise. 

' Parmi le monceau de papiers accumulé dans le grenier du vieux 
Fritz, se trouTait bon nombre d'exemplaires de cette Insirudion aile* 
mande, mais dans nn état tel qu'il ne semblait pas possible de les 
eonserrer. J'ignorais d'ailleurs à ce moment la signiflcalion de cette 
liasse de paperasses à moitié pourries et je n'ai pu en retrouTor depuis 
un exeniplaire. Etiam periere nmMS. 
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une lettre que lui écrivait peu après le grand-bailli d'Emmen- 

dingen, Schlosser, le beau-frère do Gœthe, dont il avait épousé 
la sœur Coruélio. En voici quelques passageis : 

« Monaieiir, 

• Je passe pour nn antagoniste obstiné du système physio- 
cratique; fe «uis pourtant bien loin de l*ètre. Je n*ai jusquHci 
questionné * que la possibilité de l'application des principes 
de ce système et depuis longtemps j'étais curieux de voir une 
de vos levées de culture. Vous venez d'en publier une, qui, k 
ce que vous dites, doit servir de modèle et de fondement pour 
instruire les sujets. Je Fai mûrement pesé et quoiqu'il m'en 
reste encore bien dos doutes à résoudre, néanmoins j'ai pris 
la résolution de faire une levée pareille sur les bases les plus 
importantes de mon grand-baillia^^e. Pour cet effet je vous 
demande encore quelques petits éclaircissements que l*impor- 
tance de Pobjet me semble rendre nécessaires, i 

Après avoir formulé quelques questions très nettes et 
précises, relatives à la manière dont fiutré avut obtenu les 
cbifires de sa statistique (nombre des arpents d*UQ village, 
total des cbarrues, chiffre moyen des familles, etc.), Sehlosser 
termine sa lettre par ces mots : « Peut-être qu'après avoir 
bien saisi vos idées, je serai à portée de faciliter votre travail 
et de prépaper vos opérations, dont le résultat me sera bien 
respectable, s'il peut contribuer au maintien de la justice, 
du bon ordre, et du bien-être des sujets de mon maître. J'ai 
l'honneur d'être très- parfaitement, monsieur, votre très- 
humble et très-obéissant serviteur 

« SCHLOSSEB. 

« £mmendingen, le 30 d'Août 1786. » 

Le voyage de Butré sur les bords du Main avait eu égale- 
ment pour but de se rendre compte de Tétat de Pagriculture 
dans TAUemagne centrale; on voit quil ne ch6mait pas trop 

* SeUoM veut dire; mii en âouie. 
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en définitive. Il envoya sans doute à Mirabeau la description 
de cette course d'exploration, car le vieux marquis lui répon- 
dait à la date du 16 octobre 1786, par une page fort intéres- 
sante de ses propres souvenirs, relativement aux contrées 
parcourues. 

c J^ay reçu, mon cher monsieur, votre lettre écrite à votre 
retour de la tournée en Vétéravie. Notre ancien préjugé ne 
nous donnait pas ces cantons comme les plus plantureux de 
rAlleniagne. Ils nous furent fort fàmîliers lors de nos guerres 

sous Louis XIV, depuis les Suédois, et l'opinion militaire était 
qu'il fallait passer la montagne pour trouver les pays gras et 
que le Virtcniberg était le meilleur de tous. Quand ensuite 
j'ai été en Bohême, jtï ne me vante pas d'avoir eu les yeux 
vraiment ouverts. Nous avions traversé toute la Souabe et 
ces beaux cantons de Dilinguen ' et d'Ochstett*, etc., et quoi- 
qu^à la fin d'avril il soit encore de bonne heure pour ce pays-là, 
je ne vis vraiment rien de plus beau que ces champs du 
Virtemberg et je les comparerais aux admirables bords de la 
Garonne. Ce fut vers l'automne que nous pénétrâmes en 
Bohême, et non pas par le beau côté, venant par la Franconie, 
mais les admirables prairies que j apercevais des hauteurs et la 
quantité de bestiaux cachés dans les bois, que nous rencon- 
trions, l'abondance dans les granges... me donnèrent une forte 
idée de l'abondance de ces ricbes contrées. Hélas, mon cher 
monsieur, ce fut une des choses qui m'aida le plus à rompre 
l'habitude qu'on m'avait faite depuis l àge de trois ans de ne 
rôver, de ne voir, de ne désirer que militaire. J'avais fait la 
guerre de 1733, au milieu d'une armée de 100,000 hommes. 
On est là comme dans une ville oU la grêle n'offense que les 
vitres. Mais à la suivante les armées bien moins nombreuses, 
mon âge, mon acquit accru avec le temps, me permirent de 

> DUlingen. 
* HochatadI. 
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voir les pleurs et les cris et les dommages. Mon pauvre cœur 
n'était pas fait pour soutenir de tels objets, ni mon âme assez 
forte pour qu'ils fusst ut devant moi compensés par l'idée 
qu'on se dévoue au sprrtMiient de cœur et aux travaux per- 
sonnels pour servir un jour d'eUicace et puissante barrière 
à de plus grands maux. Et je me suis quelquefois caché pour 
pleurer (jugez quelle attitude à rarmée!) après m'ètre détourné 
et arraché à la vue de femmes hurlantes et gémissantes qui 
embrassaient les jarrets de nos chevaux. «Te me rappelle qu*un 
matin nous n^avions campé qu'une seule nuit près de hameaux 
otL Ton avait trouvé beaucoup de paille. Les soldats en avaient 
dans leurs tentes jusqu'au col On dut se mettre en marche 
de bonne heure et on avait battu la générale de grand matin. 
A la pointe du jour tout était détendu; on fut longtemps dans 
l'attente, le froid pit[uait. <,)uelque soldat s'avisa de mettre le 
feu à la paille et ce ne fut que le pétillement excessif du grain 
qui nous ht appréhender que toute la ligne à la fois brûlait 
une récolte. LMndignation et la douleur saisit les officiers, on 
criait, on tâchait d'arrêter vainement. Oh, le vilain métier 
dans les détails et que ce serait un doux château en Espagne 
de pouvoir se persuader que l'univers instruit, un jour, n'au- 
rait plus besoin de braves gens enrégimentés que pour 
(prêter) main-forte à la justice! » 

Cette lettre était adressée à M. de Butré, à VOurs noir, à 
Strasbourg; il y était de nouveau depuis la tin de septembre 
et s'y installait d'une façon plus définitive, si possible, eu 
achetant un lit et une foule d'articles de mobilier ainsi qu'il 
appert de ses comptes de ménage. Il demeurait alors déjà rue 
des Bestiaux, chez le maître charpentier Daniel Fritz, souâ le 
toit duquel il devait plus tard fermer les yeux. 

Les séances magnétiques des Amis réunis obtenaient à 
Strasbourg un succès toi^jours croissant et une demoiselle 
Vceglin y iigurait comme somnambule d'une clairvoyance 
extraordinaire. Les adeptes badois se trouvaient en grand 
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nombre parmi les étrangers, accourus pour être témoinii de 
ces cures merveilleuses. Nous rencontrons parmi eux un 
chambellan et ObeKforatmmUr du margrave, M. de Kalten- 
bom (?), un docteur Mahler, de Carlsruhe, un capitaine de 
Bosenfeld, etc. Mais le plus enthousiaste de ces visiteurs était 
le baron de Knebel, qui écrivait à M. de Berstett, en promet- 
tant de retourner bientôt : 

« Je ne suis pas encore revenu des merveilles que vous 
m'avez lait voir et entendre, monsieur. La découverte est trop 
intéressante pour toute riiuinanité souffrante pour (|u'ou ne 
doive pas admirer et eoiiibler de louanges la sagesse, les 
lumières et surtout les sentiments de bienfaisance qui dirigent 
les respectables membres de la Société philhai'monique. Si 
les circonstances le permettent, je compte de revenir encore 
une fois à Strasbourg et de me procurer une jouissance 
sublime au-delà de mon expression. » 

Un libraire de Garlsruhe, nommé BoBckmann, commençait 
à la même date la publication ài Archives magnétiques, dont 
les premiers numéros furent envoyés au président de la 
société de Strasbourg. Le capitaine de Rosenfeld recrutait k 
Carlsruhe même de nombreux adhérents dont il envoyait la 
liste et sur laquelle ligure, parmi de nombreux pasteurs, le 
prédicateur de la cour lui-môme, M, Waltz. Un peu plus tard, 
le margrave eu personne se laissait entraîner à honorer 
officiellement l'association des magnétiseurs alsacieus et adres- 
sait à son président la lettre suivante : 

« Garlsmhe, ce 38 juillet 17S7. 

« Monsieur, 

n Je vous suis très-obligé, monsieur, ainsi qu'i\ tout ce qui 
compose la Société harmonique de Strasbourg, de l'attention 
que vous avez bien voulu me marquer en m'envoyant le 
second volume de vos TraUemenU magnéUques,^ La pureté 

' C'était sans doute l'une des publicatious éaumérées plus haut, 
à la page 173, note 1. 
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de vos vues mérite certainement des succès et yous pouvez 
être persuadé que par les sentimeiits que je vous porte, mon- 
sieur, et pour le bien de l'humanité, je vous souhaite les plus 
complets et les plus soutenus. Je suis, monsieur, avec une 
parfaite considératibn, monsieur, votre très-affectionné 

< Charles-Frédéric, margrave de Baden. • 

Ajoutons tout de suite, pour n'avoir pas à y revenir, quelques 
indications sur les derniers moments de cette société, si 
florissante pendant plusieurs années. La vogue continue 
encore pendant toute Tannée 1788; parmi les initiés d'alors 
nous relevons le nom du comte de Parr, chambellan de r£m- 
pereur, celui du comte de BrOhl, de Dresde, celui de la duchesse 
de Wurtemberg, de la douairière de Flachslaaden, etc. Mais 
déjà des symptômes fâcheux montrent la crédulité publique 
en baisse. Le consmller auliqneBœckmann écrit de Carlsruhe 
pour signaler avec indignation un entrefilet des Staatsamseiffen 
du professeur Scblœzer, de Gœttingue, qui raconte qu'un des 
médiums les plus accrédités de StrasV)ourg, M"*^ Stamm, vient 
d'accoucher de deux gros garçons; un autre correspondant 
de journal a parlé « des scènes indécentes qui se passent au 
salou magnétique ». Ne faudrait-il pas réfuter de pareilles 
accusations? Un peu plus tai-d le comte de Ltltzelbourg écrit: 
« Cet imbécile d'Oberkirch a forcé sa femme à faire rayer son 
nom du tableau. • D'ailleurs le charme de la nouveauté est 
passé, les Etats-Généraux vont se réonir; d'autres préoccu- 
pations assiégeront désormais les esprits de cette noblesse 
désœuvrée, humanitaire et généreuse parfois, mais toujours 
avide d'émotions nouvelles; la Révolution va leur en fournir 
de si violentes que la Société det Amis réunis pourra sombrer 
sans qu'on songe seulement à en signaler la tin.* 

' Nous n'avons pas besoin de lépétpr ici que tous ces détails sont 
empruntés au volumineux dossier de la Bibliothèque de rilniversité. 
Avant de quitter ce sujet, nous copierons encore, comme spécimen de 
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Entraîné par le si^et, nous avons légtoement enfreint 
roidre chronologique de notre récit; il nous faut revenir en 
arrière, jusqu'aux derniers jours de 1786, pour retracer le 
tableau de Tactivité de Butré. A cette date nous le voyons 

reprendre le chemin du midi, tant pour soigner une santé qui 
devient capricieuse, que pour continuer dans ces parages des 
études économiques, commeucées Tannée précédente. Nous 
le suivrons rapidement de Strasbourg' Lyon, à Arles, à 
Béziers. En mars 1787 nous le trouvons à Perpignan, qu'il 
quitte pour Barceloae. Il s^ourne pendant deux mois dans la 
capitale de la Catalogne, sans que nous puissions dire au juste 
ce qu'il allait y faire; car si nous avons retrouvé dans ses 
piliers ses factures d*auberge en catalan et le petit vocabu- 
laire français-espagnol dressé par le voyageur pour son usage 
quotidien, aucune lettre de cette époque n*a survécu. 19 eus 
savons seulement, grâce à sa comptabilité méticuleusement 
tenue à jour,' quil revint par Toulouse et Bordeaux, s'arrêta 
quelques jours à Tours et ne lit que passer à Paris. Le 13 mai, 

la proie de ces disciples de Mesmer, un fragment de la lettre d*un 
inconnu, adressée au comte de LfHzolboiirf^, datée de Paris, 15 avril 
1787: « Coux dont l'imagination lourdp pt se en relation do leurs sens 
indolents, ceux-là ne jouissent pas; ils approchent trop de la matière, 
ils y tiennent par tous les côtés. 8'ils sont moins malheureux, quelque- 
fois, souvent, très-souTent, ils u'ont pas nos Toluptueuses et saintes 
jouissanceB. Le booliear dont ilt mut tucq^bles de jouir — quel 
triste bonheorl — ne Tant pas les lames qne nous Tenons sur nos 
panTres malades, et ces larmes précienaes qne fidt covler la reconnais- 
sance et qne nons reenelUons dans notre sein . . . mon ftme semble 
s'onvrir, mais s'ouvrir pour absorber tout le bonbeur dont cette idée 
trace le délicieux tableau . . . Laissez-moi jouir . . . bonsoir ... je 
Jonis ...» Tout, jttsqu'au nombre des points smspensift, est un £m- 
BÎmile fidèle de cette effusion bizarre. 

' Il voyageait d'une façon bien économique puisque la somme totale 
de ses dépenses pendant ce long voyage ne dépassa pas Uvres, 
9 sols. 

NoaTeUe Sérta. — 1S-* année. 18 



RETOB D'ALSACB 



il rentrait à Strabbour«;, et le 12 juin suivant réintégrait sou 
domicile à Carlsruhe.^ L'été se passait en courses alternatives 
à iàttlingen et à la capitale alsacienne, à s*oçcuper de ses 
plantations et de son relevé des terres badoîses, qui avançait 
avec une lenteur désespérante. Son fidèle correspondant» le 
marquis de Mirabeau lui fusait entendre à ce sujet de près* 
santés et indiscutables vérités. Sans doute Butré se les disait 
à lui-même, mais il n*était pas le maître, semble-t-il, de foire 
avancer des travaux fastidieux, qui n'intéressaient au fond 
que peu d'esprits dans son entourage et dont lui-même com- 
mençait à se lasser. Voici ce que lui écrivait ÏAmi des 
hommes : 

« De Paris, lo 9 aoust 17H7. 

« J'aurais, en efiFet, été en peine de vous, mon cher monsieur, 
si je n'avais su par l'abbé Baudeau qu'il avait eu plusieurs 
fois de vos nouvelles. Non que je ne sois accoutumé à vous 
attendre et à ne pas vous suivre dans les divers déplacements 
qu'exigent vos devoirs ou que demandent vos délassements, 
mais comme je vous avais confié des choses qui m'étaient 
précieuses, je pouvais avoir quelque impatience. Je me doutais 
néanmoins de ce qui était, sachant que vous séjourniez à 
Strasbourg dans la saison propice pour votre travail précieux. 
Rien ne Test au fond que le temps et quiconque a le talent de 
remployer utilement en doit perdre le moins possible. Per- 
sonne n eu peut faire un usa^e plus favorable par la multitude 
de rapports qu'il embrasM', et la rectitude des connaissances 
qui en doi\ ent être finalement le fruit, que vous, monsieur, 
et c'est là le véritable emploi de la vie. Nous autres mouches 
du eodie nous ne pouvons que bourdonner et avertir et 

' Une des premières dépenses qu'il fit. en revenant à Carlsruhe, fut 
de rembourser à M. d'Kdelsbeim la somme de Of! livres, avancée par 
le ministre pour les gages du valet, laissé à son domicile. L'empresse- 
ment à s'acquitter d'une dette aussi minime montre bien, ce me semble, 
qne Bntré m'était pas un puinetutitUe k la eour (!• Btde. 
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encore se trouvera-t-il à la iin que quelques-uns auront fait 
plus d'effet qu'on ne pense. Mais tous, tous avez un terrain 
et des propriétaires de bonne volonté qui ne demandent que 
la lumière. Il ne faut ni se rebuter des longueurs et des détails 
que nous voyons que la nature même emploie à la marcbe 
de ses œuvres et à la distribuion de ses dons, ni rebuter ceux 
qui nous écoutent, par notre impatience sur leur lenteur à 
digérer et même quelquefois sur la mauvaise foi de leur résis- 
tance. Il faut, dit-on, frapper de la parole les Bas-Hretons, je 
le veux croire, car ils ont la tête dure volontairement, mais 
les Allemands sont si bonnes gens, je vous les recommande. 

« Je suis fort aise que le digne baron soit en état de par- 
tager vos courses pénibles en cette saison. Un compagnon 
qui a rbabitude de la langue et la confiance du pays, ne peut 
que vous être fort utile, indépendamment de Pagrément des 
soirées et du concours; mais souvenez-vous, monsieur, que 
voilà onse ans de travail dont la providence vous tiendra 
compte sll aboutit et qui ne seront au contraire que Tacquet 
de vos émoluments, tant que les résultats lumineux demeore- 
ront ensevelis dans leurs cabiers. Je ne suis pas au premier 
sentiment d'inquiétude en voyant que vous n'êtes encore que 
vous deux, dont Tun se détruit, l'autre se lasse, sans que j'en- 
tende parler d'aucun élève qui vous seconde. Vous pouvez 
vous rappeler que, dès les premiers temps, je vous demandais 
les besognes faites ; vous m'envoyâtes même le recensement 
de quelques villages, et je vis bientôt que cela ne pouvait se 
suivre de loin. Mais quant au précis, du moins, je n'ay plus 
rien vu ni reçu depuis et cependant depuis onze ans Thomme 
le plus capable de TEurope travaille. Qu'y-a-t-il donc à 
attendre de nos assemblées provinciales, toutes composées 
d^aveugles, si c*est là Touvrage de Pénélope, le travail sans fin? 

c Je suis bien sensible aux promesses et aux soins que vous 
m'exprimez relativement à la Direction civile d'un prince.^ Je 

^ U serft encore plus d'une fois question de ce manuscrit du marquis 



ne suis pas surpris que le griffoniuige du iuaiiu:?crit vous ait 
empêché de le lire pendant votre séjour à Strasbourg . . . 
Croyez, mon cher monsieur, que personne ne s'intéresse plus 
que moi à tos succès et à votre gloire. 

• MlBABBÀU. » 

Ce n*était pas, d'ailleurs, Téconomie politique seule qui 
lassait à ce moment Butré, fatigué qu'il était, souffrant et 
morose. Nous retrouvons la trace d'une disposition misan- 
thropique plus générale dans quelques autres lettres écrites 
dans le cours de l'été 1787, et se rapportant à la franc-maçon- 
nerie. Il paraîtrait que dans l'un de ses récents séjours à Paris, 
notre physiocrate avait revu son ancien collaborateur en 
science hermétique Clavier-Duplessis ^ et repris avec lui une 
correspondance, en vue d^amener une fonon de certaines loges 
de France etd'ÂDemagne. Il s'était même fait affilier à celle des 
Âim rétmû de Paris, mais il reconnut bientôt tout le vide 
des mystères maçonniques ; on le voit par une lettre adressée 
& M. Savalette de Lange, et traitant de questions maçonniques 
diverses. Après lui avoir exposé sa manière de voir, il ajoute : 
« Je désire fort qu'elle (ma lettre) ne soit pas communiquée 
au Couvent, ne voulant avoir relation (lu'avec vouh sur cet 
objet important, la vraie lumière ne pouvant jamais se trouver 
et n'étant sûrement pas dans une société quelconque, et se 
trouvant aiyourd'hui possédée par un très-petit nombre de 
particuliers isolés, qui ne viendront pas la manifester à aucune 
assemblée, bien certains de n'en recueillir aucun fruit et que 
ce serut en pure perte. Ils ne peuvent se manifester qu'à de 

qu'il avait confié à Butré pour le ùin inqprioMr en Alleaagiw, ate 

d'échapper à la censure. 

* Clavier était alors liquidateur des pensions au Trésor royal, rue 
Saint-Hunoré ; la correspuadance n'a d'ailleurs rieu de bien cordial et 
eonierve un ton froid et officiel. Il n'en subsiste que peu de lettres, 
dont il est pexfoie difficile de deviner le sens. J'ei era eompiendre 
qn*il t'agiisait de ce qne j'id indiqué daoa mon récit 
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vrais clairvoyants, qui, comme eux, se sont bien pénétrés de 
la haute importance des grands mystères de la vraie science. » 
£t il terminait par cette parole mélancolique; «Parcourant 
sans cesse TEurope, et y scrutant partout les cœurs, je vois 
avec peine combien peu l'on doit compter sur les hommes. »* 
LliiTer de 1787 à 1788 vit fiutré tantôt à Strasbourg, tantdt 
à Garlsnibe, ûsant des deux logements qu*il y conserrait en 
dehors de son appartement d*£ttlingen, s*occupant d'achats 
de plants nouveaux, soit en Alsace, soit à Paris, reprenant en 
février et en mars ses courses d'exploration du cOté de Franc- 
fort, poussant jusqu'à Coblence et Wcilbourg, puis revenant 
à Carlsruhe, où un changement des plus considérables venait 
de s'opérer à la cour. La h ttro du marciuis de Mirabeau qui 
suit, nous le fera connaître, en même temps qu'elle permet de 
jeter un coup d'œil sur l'activité de Butré. 

« De Paris, 35 janrier 1788. 
• Votre lettre du 15 janvier, mon cher monsieur, m*a fût 
grand plaisir. Elle m'est arrivée dans le temps d'une maladie 
qui m'a tenu depuis le 18 décembre et dont la convalescence 

m'oblige encore à vous écrire de la main d'autrui. Mais comme 
j'étais en peine de vous et du pays que vous habitez, votre 
écriture ne m'en a pas moins paru favorable. 

« En effet j'entendais parler qm? le margrave avait fait un 
voyage en Suisse, ensuite qu'il s'était marié, puis que le baron 
s'était retiré, chose qui me surprenait et fâchait beaucoup, et 
mille nouvelles, et de lui, à qui j'avais écrit, et de vous, qui 
me deviez une réponse. Je questionnai Dupont qui ne savait 
rien autre ; enfin, j'étais en peine sur un canton très-prédeux 
h mon cœur et à mon ftme, et votre lettre m'en a tiré. 

■ Je suis fort aise: 1* de savoir la continuation de vos travaux. 
2* de savoir que vous avez travaillé deux mois de suite dans 
un château, quoique vous ne me disiez pas à quelle besuguo. 



* Lettre du 9 mai 1787. 
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30 que le margrave se soit choisi une compague hur la discré- 
tion de laquelle il est sans doute assuré, car avec son âge et 
avec la sagesse de tempérament et de caractère qull a toujours 
eu, on ne se fait point illusion sur les qualités d*une femme.* 

c Mais surtout ce qui m'a foit le plus grand plaisir, c'est 
d*a?oir tiré au clair la sage part qu*a pris le digne baron.* U 
y a longtemps que je lui aurais dit que les affiûres et Tassi- 
duité de la cour tueraient un homme de bronze, c Vrai Dieu, 
disait Sully, le Roi veut donc me tuer, » quand son maître 
l'envoyait chercher trop souvent et cet hoiinne robuste et sans 
exemple pour la force n'était mandé que pour le- plus impor- 
tantes occasions d un règne et d'une cour où résidaient toutes 
les affaires fernu;ntant en Europe, toutes les passions compri- 
mées, toutes les irritations sans cesse renaissantes, les 
coigurations pleuvant de tous côtés . . . 

c Je vous remercie des nouvelles que vous me donnez de 
mon pauvre manuscrit Je suis très sensible à la bonté de 
notre cher baron . . . ' Je suis fort aise que vous passiez Thiver 
en Allemagne; jusqult présent il est plus doux que ne Pavait 

' Le margrave Charles-Frédéric, touchant à la suixantaine et père 
de troi8 fils dont Pfttné avait d^à 32 ans et était père Ini-mème de 
phtsienn en&nts, ae ramaria néanmoina en 1787. Son choix tomba, on 
bien on le fit tomber, sur une jeune fille de 19 ani, LoniBO Geyer de 
G^ertberg, eréie comtesse de ^chbMg bientôt après cette nnion 
moigaaatiqiie. On lalt que, grâce à nne wéaAt d'événements inattendns 
et restés en partie mystérienz, grâce an décès successif de tons les 
descendants m&les du vieux margrave, issus du premier lit, ce fut l'ainé 
des fils, issus do ce second mariage, qui finit par monter sur le trône 
grand-ducal de Bade, en 1830. 

" Il s'agissait sans doute d'une velléité passagère de démission chez 
Edelsheim, mais qui n'eut pas de suite, peut-être par suite de l'acci- 
dent mentionné dans la lettre suivante. 

* Il s'agit sans doute de l'autorisation donnée par M. d'Edelsheim 
pour l'impression du manuscrit de Mirabeau dans une des imprimeries 
dn margraviat. 
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été Fautomnc ; pourvu que nous ne le payions pas après par 
la perte de la belle saison. Recevez tous mes souhaits de 

bonne année, santé, travail et satisfaction ; c'est ce que je 
vous souhaite et bien de tout mon cœur. 

Cl MlBÀBËAU. » 

Quelques mois plus tard le marquis lui écrivait une seconde 

fois, pour s'enquérir du sort de son précieux manuscrit, dont 
personne ne lui donnait des nouvelles. Cette lettre est curieuse 
surtout par Ténergie de caractère qu'elle montre chez le 
hautain vieillard, luttant contre la maladie, comme aussi par 
l'appréciation rageuse qu'il y fait des procédés littéraires et 
autres de son fils aîné À sou égard. On ne se douterait pas 
en l'entendant parler avec ce mépris d*un t certain homme, 
Borti de ses reins », qu'il s'agit du grand orateur dont l'Europe 
entière allait admirer Téloquence. 

« lyArgenteoU, le 19 mai 1788. 

« Je réponds d'autant plus promptement, mon cher mon- 
sieur, à votre lettre du 10 du courant que je ne laissais pas 
d'être en peine de n'avoir nouvelle aucune, ni de vous, ni du 
baron auquel je suis fort attaché, malgré des distractions, 
additions et soustractions et d'un pays et d'une cour, et d'un 
travail auquel je prends le plus constant intérêt 

c Vous voulez d*a1>ord des nouvelles de ma santé; je me 
suis retiré à la campagne, auprès de Paris, ne pouvant m*éloi- 
gner de mes affaires; le bon air, la paix et le régime m*y ont 
entièrement rétabli des suites de langueur de ma maladie, 

mais il m'est resté une incommodité que j'avais précédemment 

et qui s'est tournée en ardeurs d'urine fort incommodes, et qui 
me prohibent la voiture et même la promenade, si ce n'est 
dans un jardin. Le postea lahor tt dolor est la légitime de ceux 
qui excèdent la septuagénaire. C'est mon cas à moi, il faut se 
résigner, mais je ne renonce pas à mes occupations et au 
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travail qu'autant que j y suis forcé, car je pensQ qu'obéir est 

un devoir, mais que abdiquer est autre chose. 

« L"hi\ er passé (jui a été rare et presque unique pour la 
•douceur vous a facilité un voyage instructif plus (qu'agréable; 
vous avez trouvé sous vos pas toutes les barrières qui ont 
succédé aux déserts factices dont les anciennes nations ger- 
maniques faisaient leurs frontières. Tout cela refondra avec 
le temps sous le poids des notions évaporées de réconomie 
politique qu'aigourd'bui Ton méconnaît et repousse, tout en 
invoquant Thumanité et la civilisation, qui ne sauraient avoir 
d'autre base solide. Beprehendit qtd ii^UiffU, ingrahu quia 
imtéUexit dit saint Augustin. 

t J'en prédis, on pense, autant de ce qui se fiiit ici, quoi- 
qu'on croie n'y tendre guères; quand on est au fond du cul- 
de-sac, il faut bien revenir sur ses pas et c'est dans un autre 
rêve (?) le cas du retour de tout le reste de rKurope civilisée 
par Tusage et Tabus des fonds publics, vers les lois de l'ordre 
ou de l'approximation d'icelles. 

« Je suis bien fâché de l'embarras où s'est tout à coup trouvé 
le margrave et par contre-coup notre cher baron, par la chute 
d'un septuagénaire;' c'est là l'inconvénient des hommes 
laborieux et pleins de volonté et de talent, de ne pas se former 
des successeurs, car notre plus commune et tenace, et peut- 
être nécessaire illusion, quoique chaque jour démentie, est la 
persuasion pratique de toiqours être. Mais un sage gouverne- 
ment devrait prévoir ces sortes de lacunes, et en préparer le 
remplacement en silence. Quoiqu'il en soit, voilà notre pauvre 
baron remis sous le harnais. Que deviendra votre travail 
pendant cette présidence V 

c Je me félicite de sa santé comme de celle d'un bon et digne 

* H l'agit évidemment d'un accident arrivé à qnélqne ]iaatfoncti<m- 
n^re hadoii, et qui arrêtait Fnn dea rouages de l'administration cen- 
trale; mais nons n'avons pu tronverà quel événttnent spécial Hiiabeaa 
fait aUnsion. 
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ami et vous prie de le lui dire, comme aussi de le remercier 

pour son soin pour mon édition et de la lui recommander, 
comme aussi je la vous recommande, mon cher monsieur, et 
je vais vous en dire une raison assez particulière, qui rend 
cet article plus intéressant pour moi. Un certain homme, sorti 
de mes reins pour me déchirer dans tous les sens et pendant 
tout son cours, le cœur et les entrailles, s'étant procuré une 
copie de mes brouillons dans le temps, en a fait & sa guise un 
larcin, comme il a fait de touts autres ouvrages, pris de droite 
et de gauche, et sans déguiser et changer en rien tout ce quHl 
en a pris, il Ta collé, sous le titre iVAvû à m prince qui veuf 
Traire son éékteoHon,* à une seconde édition de certaine lettre 
du roi de Prusse.* Cette circonstance, comme vous le pensez 
hien, mMntéresse à ce que l'ouvrage paraisse en son entier, 
et je vous le recomiuaiule, mon cher monsieur, au nom de 
l'amitié que j'ai toujours tâché de vous témoigner, et par vous, 
à mes semblables. Je vous en conjure, ne négligez pas ce point. 

« L'abbé' vous a adressé ses premiers cahiers d'Éphémé- 
rides et s'il a cessé, c'est sans doute qu'il n'a reçu ni réponse, 
ni remerciement de vous ni de personne. Il me semble que 
je l'ai oui s'en plaindre. On est un peu trop dans votre cour 
comme le rat dans le fromage de Hollande. U est bon et sage 
de &ire le vieux rat, et quelque déguisement que prenne le 
démon de la tracasserie politique, do se tenir de fiiit à Técart, 
mais H ne faut pas fermer et portes et fenêtres et se renfermer 
dans son ressort particulier. Un homme de poids, homme 
privé, et qui finit sagement par la retraite, conserve néanmoins 
ses correspondances. Mais un prince éclairé, une cour 

' Le Ttai titre de U brochure du comte de Mirabeau était : Conseih 
à m jeune prince qui veut refaire M» UueoHanf 1788^ 8". 

* n 8*agit d'une lettre qni fit «lors beaucoup de brait et que l'auteur 
de la M^nordiie pruaMime avait adreeaée au roi Frédéric-Onillaume II 
au moment de ion aTénement. 

* n l'agil de Tabbé Baudea», l'iafiitigable ehampion de la pbyiieciilâe. 
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édifiante ont à cet égard un devoir bien plus positif. Je laisse 
ce chapitre et omets do dire ce que j'ai pensé à cet égard il y 
a longtemps. Mais (juaiit aux Éphémérides.axi iii(»in> faudrait-il 
un souvenir et quelque soui^criptiou du pays de Bade; ce n'est 
pas trop exiger. 

« Adieu, mon cher monsieur, je vous recommande mon 
édition, et vous chéris et honore bien sincèrement 

t MlBABBÀU. > 

VU 

Butré cependant n'avait pas retrouvé dans ses plantations 
d'Ettlingen le calme et la santé dont il avait espéré y jouir. 
Soit que la solitude dans laquelle il vivait lui pesât, soit qu'un 
hiver, passé au pied de la Forêt-Noire au lieu de l'être sur les 
bords de la Méditerrannée, eût réellement détraqué ses ner& 
et assombri son humeur, il quitta vers la fin de Tautomne 1788 
le pays de Bade, avec l'intention secrète de n'y pas rentrer 
de si tôt, comme nous le verrons tout à l'heure. Depuis le 
mois de novembre il se tenait enfermé, souffi'eteux et morose, 
dans son appartement de la rue des Bestiaux, à Strasbourg, 
quand le mai-quis lui adressa la lettre suivante : * 

« De Paris, le 4"" décembre 1788. 
f J'étais véritablement en peine de vous, mon cher mon- 
sieur, et de n'avoir aucune nouvelle, de vous d'abord et 
ensuite du pays que vous habitez, auquel je dois un intérêt 
particulier qui ne sort pas de ma mémoire ... Je vois que 
votre cher baron ressemble au paysan d'Horace qui attend 
au bord de la rivière que l'eau ait coulé. Au bout du compte, 
quelque ait été le métier qu'on a fait toute sa vie, il serait 
peut-être dangereux de le quitter à plat quand ou y a vieilli. 

* La correspondaiice de Bntré ne loi était point adressée à Bon 
domicile ehes Frits, mais ches H. Hammerer, négooiimt^ dans la me 
Danphine. C'était probablement le banquier du baron. 
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Sully (lisait que si un homme était accoutumé à recevoir 
ceut coups tous les matins, ils lui manqueraient fort au jour 
où cesserait la pénitence. Les distractions forcées loin de 
nuire à la santé, font diversion à son déchet Quant à ce qui 
est des minuties, il n'est point de ligne de démarcation entre 
elles et l'essentieL En bien étudiant les ÉoononiMS roffoles, 
comme je Pai fait, on est sans cesse étonné de tous les tracas 
misérables dont un héros, supérieur à tout^ entretient le 
premier des ministres, toiqours le forçant à s'en mêler, 
toi^ours à travers des femmes, des espions et des valets.. . 

ff Quand on ne peut pas planter des hommes, il faut planter 
des arbres, selon Brama et moi. Un pays déboisé est bientôt 
aride. Je suis donc fort aise que vous ayiez ainsi mis à 
profit votre convalescence. En 1734 les sottes lignes d'Ett- 
lingen me tirent mourir de faim trois jours, parce que 
nous les tournâmes à pied par la montagne/ En 1742 je vis le 
château d*£ttlingen qui me parut fort beau ...» 

Le vieux marquis parle ensuite à son correspondant des 
Ëtats-Gtônérauz qui se préparent On remarquera le ton peu 
enthousiaste du physîocrate, au milieu de Tagitation univer- 
selle d'alors, t Le temps seul, comme je le disais, il y a vingt 
ans, à notre école, amènera le redressement que nous désirons. 
Aujourd'hui ce sont les coliques qui précèdent, et de longtemps 
encore, l'accouchement Ce serait celui de la montagne, et 
plus ridicule encore, si, dès les premières tranchées, on regar- 
dait et cherchait ce qui en est i)rovenu. C'est ce que nos 
dissertateurs, nos i)hil()soph(3S et tous les fols exaltés par 
Pinvitation à devenir des hommes d'état, naissant tout armés, 
comme Minerve, attendent de la première assemblée indiquée 

* Il s'agit de la dernière campagne da duc de Berwick, qui préala- 
blement au siège de Pliilipsbourg, où il devait périr, décapité par un 
boulet de canon, essaya de tonrner l'annéo da prince Eugène, qui 
Fattendail derrière les lignes d'EtHingen, en avril 1734. Eugène se 
relira anr Héilbronn ponr n'être pas enreloppé par les Français. 
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et qui, peut-être, au bout n'aura pas lieu. F.n attendant ils se 
chamaillent sur le plus ou moins de députés et autres détails 
et personne ne somçe au fonds, à distinguer le maître d'avec 
le serviteur, \e régnicole d'avec Vhabitaut, etc. A leur commo- 
dité! Â tout &ge je me promis de n'être jamais acteur dans 1a 
chose publique; le mien aujourd'hui me dispense de prendre 
part à ces choses. Quiconque, disais-je alors, voudra seule- 
ment le bien des hommes, est sûr de me trouver; tout autre 
n*a rien à en attendre. En temps de partialités, c'est se vouer 
à la solitude et quiconque vient m'y troubler, ne trouve chez 
moi que des vers sibyllins : Vous vous flattez, leur dis-je, de 
voir naître une constitution et des citoyens, parce que vous 
avez appris par bribes de belles choses, dont le résultat est 
de vous appeler le siècle éclairé, à aussi bon droit qu'un 
briquet s'intitulerait le père de lu lumière, et moi je vous dis 
que vous ne savez pas un mot de ce qu'il £aut pour poser des 
bases... Toute constitution, tout ordre a pour précurseur 
indispensable la révolution et l'excës du désordre. Vous y 
allez, mais vous n'y êtes pas. Il faut que le malheur précède 
la docilité et l'amène. Les ruines et le sang précéderont de 
nécessité un nouvel ordre de choses et les gouvernements 
deviendront économistes, mais pas plus tôt Jeunesse, quand 
vous aurez mon âge, vous verrez cela. En attendant fiaites de 
votre mieux en votre passage et ne vous fâchez pas contre la 
déraison, car elle est œcuménique et universelle pour du temps 
encore, je vous en assure ...» 

N'est-ce pas là uiw prophétie bien curieuse, faite au début 
même du grand bouleversement révolutionnaire, prophétie, 
dont la a jeunesse » à laquelle parlait le vieux gentilhomme, a 
pu vérifier encore l'exactitude. Sans doute l'économie poli- 
tique que prdnait VAmi des hommes n'était pas celle qui 
devait triompher en fin de compte; mais on ne saurait lui 
refuser un coup d'osil perçant dans l'avenir, puisqu'il a su 
comprendre qu'après l'ère des cataclysmes politiques s'ouvrir 
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rait celle des révolutions économiques) et sociales que nous 
traversons aujourd'hui. 

Quatre semaines plus tard, nouvelle lettre du marquis, plus 
pessimiste encore que la précédente. 

. c De PariSi 9 i«&Tier 1789. 

• . . . Attentif comme vous Têtes à la marche de Tanarchie, 
et au désenchantement des héros du prologue d'Âmadis des 

Gaules, vous devez être un peu étonné de la rapidité de nos 
progrès vers la dispersion des lanji;ues et ce qui s'en suit. Je 
suis souvent tout étonné de ce i^ui bruit à mes oreilles. Tout 
le monde, ou à peu près, est devenu fol et l'on croirait être 
au jour des carnavales. Quant à moi, quand ils m'ennuient 
trop je leur dis ce que je pense : 1« que vous n*aurez point 
les £tats-Généraux. 2» que si vous les avez, ils se sépareront 
comme viennent de faire ceux de la Bretagne, c'est-àrdire sans 
rien faire, rompant tout pour aller se chamailler en détaiL 
3» qu*en supposant que, comme par miracle, il fussent d*accord 
imalement et fossent quelque chose, ce sera de la bouillie 
pour les chats, un beau rdve, sans exécution, et personne ne 
les croira ... Il me paraît clair que Tenchanteur Podagrambo 
(Necker) ou le grand prêtre Chechian,' toujours occupé de sa 
gloire, étonné de voir en rentrant à l'atelier les choses si 
différentes de ce qu'elles étaient au temps où il l'a quitté, 
trouvant la scissure un peu grande pour pouvoir être désor- 
mais ressarcie avec son baume de crédit, a songé à se faire 
un lit de gloire, en cas de chute, et à tomber comme protec- 
teur de la bazoche française. U est clair que c*est d*ici, et du 
gouvernement même, que sont parties toutes ces motions qui 
ont soulevé les provinces. Il est clair que la question si indif- 
férente de un ou de deux n*a été mise en avant que pour 

* Oe lont 6Tid«nim«iit dtt alluloi» à un roman pliiloaopliiqne dê 
Wiflinnd, Der goUme Spiegd oâer êie KôtUge cm» SAnehiem (1773)» 
dont nne Iradnetion &an«aiM avait para qnalqne t«nipt aopaxavaat 
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servir de pomme de discorde.' Il est clair qu'un gouvernement 
qui, semblable ù Ponce-Pilate, se lave les mains devant le 
peuple et le charge de décider, prononce la promotion de 
Barrabas et Palirogation future de toute justice. Toutes ces 
inductions sont dans Tordre des choses. Or un grand état, où, 
dès longtemps discutée, dédaignée et scandalisée, l'opinion ne 
tient plus à rien, et cbez lequel on change et pervertit tont 
ce qui est habitude, od Je tous le demande et tous 

me répondrez aisément 

a Quant à Tordre Yérita])le des choses, que nous avons 
annoncé d'avance, et auquel tinalement il faudra bien qu'on 
revienne pour sortir du pot-au-noir, le temps n'est pas venu 
encore et l'instruction n'est pas du tout à son point Je l'ai 
dit, si la Providence eut voulu que nous iissions opposition 
et avancement elle aurait fait arriver ces circonstances il y 
a 40 ans; mon école était alors en force, le docteur vivant et 
nul ne nous pouvait résister. Mais le grain a été semé en son 
temps, et ce qu'il reste de semeurs ne sont plus que des inva- 
lides, ou des tôtes gauchies par une suite de pactes avec 
rimpiété . . . Mais, je le répète, le grain est semé, il germera 
en son temps, et quand ceux du iirésent auront mon âge actuel, 
ils verront revenir aux principes économiques et peut-être les 
verront-ils triompher entièrement . . . J'achève ceci avec peine 
et vous souhaite de bon cœur la nouvelle année. Le ciel paraît 
en colère autant que les hommes en délire, mais il n'est nul 
mal qui n*ait son bien à côté. Je vous honore et embrasse bien 
sincèrement 

« MlBÀBBÂU. • 

' Mirabeau veut parler ici de la question, ai chaudement débattue 
alors, du doublement du tiers, qui en effet n'avait aafliuie importance 
do moment qu'on devait continiier à Toter par ordres et non par tHe» 
innovation qme Neeker le refnait à introduire, et qui allait loi 6tre 
arrachée. 
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A force d entendi-t! parler du grand mouvement qui se pré- 
parait dans la capitale, Butré ne tint plus k Stra.>bourg. 
Malgré l'état précaire de sa santé, nous le voyons partir à la 
tin de février 1789 pour Paris. On ne saurait dire avec certi- 
tude quels étaient ses projets. Voulait-il porter des conseils 
aux puissants du jour, prdcher son évangile économique, 
essayer peut-être d'attirer sur lui l'attention du public, pour 
être mis en état d'appliquer, lui aussi, ses plans de réforme? 
On ne se trompera guère en supposant que ces idées le han- 
taient aussi bien que le soin de ses intérêts de propriétaire, 
qull devait alléguer plus tard. En tout cas ce n'était pas le 
repos qu'il pouvait espérer trouver en allant jeter dans la 
fournaise oii l'on essayait de refondre alors la vieille monarchie 
française. Parti souffrant, il arriva malade et fut alité quelque 
temps. Il n'avait pas encore trouvé le temps de donner avis 
de sa présence à son tidèle correspondant, quand celui-ci, le 
croyant toujours à Sti-asbourg, lui écrivait à la date du 5 mars: 

fl . . . Ce temps a été pour moi celui des atteintes les plus 
poignantes et capitales; barré sur l'exercice, traînant des 
incommodités et sans cesse billets sur billets pour le moindre 
rendez-TOUs (dès que) j'ai alftire dans cette immense Tille, qui 
semble livrée au déménagement sans fin, comme le flot de la 
rivière : tout cela fait couler ou rouler le temps, bien dur à 
passer pour un homme qui aime l'ordre et qui, dans une si 
longue suite d'années, n'a pas eu encore le moyen de débar- 
quer. » 11 lui déclai'e ensuite, assez mélancoliquement, qu'il 
renonce à attirer Tatteution sur son écrit, dont il a entin reçu 
trois exemplaires, sans lettre d'avis d'aucune espèce.' « Il 
pleutdes pamphlets et autres tibretti, comme feuilles d'automne, 

' Mirabeau, tout en le priant de riîinercier le baron, se plaignait à 
liutré du nombre de fautes d'impression dont fourmillait le texte. Il 
ne compraïuàt pai non plus pourquoi l'imprimoor de Darlach avait mis 
nir le iltro : « Se trouve tkn lo eieor Belin, nie Saint-Jacques, Paris », 
«Ion que 00 libzaiio ignorait jntqa'à l'OKiitMioe de ion omvago. 
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et ce u'est pas dans une tulle saison que raison, s'il y en a, 
pourrait être entendue . . . Vous êtes justement étonné, et 
sans doute vous l'aurez été bien plus encore depuis, du produit 
rapide de Teffervescence publique, de la bagaude prévue et 
annoncée.* Vous le serez bien davantage au futur, si voua ne 
vous rappelez que rien n'est si rapide qu*un feu de paille, i 
Et il termine son épttre par ces conseils philosophiques: 
t II fànt vivre, bien vivre, ne pas prendre les vessies pour des 
lanternes et les fusées pour des comètes, et tout espérer, de 
Dieu surtout, de la nature, son domaine, de Tordre naturel et 
(le Taptitude naturelle de rhomiiiu à re\ enir à la raiaon des 
choses, quand le drame des délices aura sa tiu. » Il ne se 
doutait pas, assurément, combien ce drame serait long et 
combien certains actes en seraient terribles. Il ne devait en 
voir, d'ailleurs que le prologue; les lignes que nous venons de 
citer sont les dernières que nous avons trouvées dans les 
papiers de fiutré, sans doute aussi les dernières qu'il lui ait 
écrites.* 

Pendant que notre économiste, plus ou moins remis de ses 
souffirances, s'apprêtait à parcourir Paris, ses amis de Garls- 
mhe n'avaient pas été peu étonnés d'apprendre, d'abord sa 
brusque retraite à Strasbourg, puis son départ pour la capitale. 

Nous trouvons un écho, très adouci sans doute, de tout ce qui 
fut dit et pensé alors à la cour du margrave, dans la lettre du 
baron d'Kdelsheim, qui finit par rejoindre Butré à sou domi- 
cile pariiiiea : 

« A Carlsrouhe, ce 4 mars 1781). 
« Vous m'avez causé un bien grand chagrin, mon cher 
Butré, par l'annonce de votre départ de Strasbourg. Il y a une 
contrariété très étrange dans notre destinée. Lorsque je cours 

* Jingauâ^, ici dans le sens général dUnsurreetion. 

* Victor de Riquetti, marquis de Mirabeau, mourut à Argenteuil, le 
13 juillet 1789. Il était né le & oetobre 1715 et avait per eonséqnent 
78 UB. 
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à Ettlingue, je n'y vous trouve plus. Lorsqu'après le départ 
du prince Louis, je volais dans vos bras à Strasbourg, il m'ar- 
live la veille la acavelle que vous en êtes parti. J'aurais cuvé 
mon cliagrin entre les murs épais de notre cbftteau solitaire, 
si les neiges et les frimats ne m'avaient retenu ici. J'avais 
d^à &it chauffer trois Jours vos chambres à Ettliiigue; mais 
dès que la lune change de &ce, et que les neiges se fondent, 
je m'établis à Ettlingue oh j*en ai en attendant donné Tordre 
qu'on couvre les murs de paillassons. J'irais alors faire fumer 
et bêcher les planches que vous lu avez indiquées pour les 
semer en petits poids (sir). Mais n'oubliez pas de nous 
envoyer ou d'apporter de la nouvelle semence, tant comme 
une bonne provisiou d'arbres nains ou poiriers, pommiers, 
pruniers, abricotiers et cerisiers, surtout de Montmorency, 
car vous sarez que de ceux que vous avez fourni à Scheiben- 
hand,* il ne reste que deux arbres, qui sont dérobés à jamais 
h notre participation. N'oubliez surtout point de prendre des 
notices sur un maître jardinier, car je ne perdrai certainement 
point de vue de faire changer de place h celui d'Ettlingue, dès 
que cela pourra se foire. 

« Tous ces objets, fort intéressants en eux-mêmes, ne sont 
cependant que la l)ouillie au chat vis-à-vis de notre grande 
opération et vous savez, mou cher ami, combien le coeur me 
saigne depuis quelques années, en considérant la froideur 
. avec laquelle vous vous prêtez à la terminer. Elle m'est en 
vérité inconcevable. Connaissant à fond l'étendue de vos 
grands talents, de vos vues pour le bien, de votre dévouement 
pour Tordre et son établissement dans un des états de l'Etirope, 
j*ose le dire, de votre amitié personnelle pour moi et de votre 
envie de rendre utUe mon ministère et de concourir de toutes 
vos forces pour me mettre à même d'effectuer un projet qui, 

' Sans doute le jardinier princier à Ettlingen, dont Butré avait tant 
à Se plaindre, comme on verra par aa réponse au minisire. 

NouvoUo Série. — iST année. X4 
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sans nous, restera toujours un problème. Etant certain de la 
douce consolation, de l'honneur et de la reconnaissance qui 
vous en reviendrait, comme le lot immauquable et juste de 
vos peines, je ne saurais absolument comprendre pourquoi 
vous arrêtez vous-même votre travail et rendez à jamais 
infructueux les peines que vous vous êtes donné plusieurs 
années. Vous savez bien que Je ne saurais vous parler que du 
fond de mon coeur, dans lequel est ancré ramitié la plus loyale 
que je vous ai voué à jamais. Vous y êtes trop sensible pour 
me voir désespéré sans me vouloir consoler. Vous aves fait 
les calculs de 58 villages; nous n'en sommes donc qu'à la 
grande huitième de notre travail, qui est de nature à ne pas 
pouvoir être fait, qu eu temps que nous pourrons refondre la 
totalité du margraviat. Et encore ces 58 villages sont calculés 
sans que je puisse jamais parvenir à savoir comment. L'hiver 
ou la saison dans laquelle nous nous trouvons aurait été le 
véritable temps, fait par la nature, pour la révision de 
pareilles opérations. Vous vous souviendrez que je vous ai 
demandé tout Tété passé, et cela deux heures par jour, pour 
minstruire à fond de ce que vous avies fait Vous êtes pet- 
suadé, et de reste, que sans cette marche préliminaire, nous 
n'arriverons jamais au but, ne fut-ce que pour me mettre à 
même de répondre à toutes les objections ...» 

Dans la suite de cette épttre, toute amicale, on le voit, 
M. d'Edelsheim donne encore à Butré quelques détails sur les 
nouvelles ordonnances publiées à Vienne par Joseph II, rela- 
tivement à la mutation de plusieurs impôts en un seul impôt 
unique, et critique vivement ces mesures bien mal calculées, 
à son avis, pour relever la situation des finances impériales. 
« Il faut s'attendre à voir bientôt toute l'Autriche à l'hôpital > 
conclut le baron, en ajoutant : « Mille compliments de mes 
femme, frère,* nièces et neveu. — Edelbhkm. » 

* La btxon Ovillaïuie d'Edelahaim, le eonUdeiit ai la prineipal aoa> 
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En lisant ces pages, qui ne sentent nullement l'arrogance 
ministérielle et où les reproches même, si reproches il y a, 
sont enveloppés suffisamment de professions d'estime et 
d'amitié, pour ne pas devoir blesser bien profondément des 
susceptibilités légitimes, iiutré entra cependant dans un accès 
de colère difficile à dépeindre. Sa poitrine n*était peutrêtre pas 
sérieusement compromise, mais, à coup sûr, ses ner& étaient 
fort malades le jour oii il répondit à M. d*£delshdm par le 
plus violent des réquisitoires qu'il soit possible dlmagmer 
dans leur situationréciproque. On voit, en relisant cette étrange 
épttre, quels froissements intimes avaient dû s'accumuler dans 
Tâme du gentilhomme tourangeau, combien son amour-propre 
avait dû souffrir des manquements des inférieurs ou des 
sarcasmes des supérieurs et des égaux. A coup sûr, il ne 
pouvait croire, après avoir expédié cette lettre, que le baron 
ferait jamais a chauffer son appartement » au ch&teau 
d'£tUingen, et c'était bien une rupture officielle qu'il consa- 
crait ainsL £n le voyant revenir au bercail, quatre mois à 
peine plus tard, on se prend involontairement à se demander 
si la lettre, une fois écrite, et dont nous ne connaissons que la 
minute, fat réellement envoyée à son adresse. Si M. d'Edels- 
heim ne s'en ofiusqua pas, après l'avoir parcourue, la sérénité 
de son caractère et l'aménité de ses façons, si vantées par les 
contemporains, mérite en vérité tous nos éloges. Qu'on en juge 
plutôt! 

Paris, 16 mars 1789. 
« Il y a à présent onze mois que je suis dans les souffrances, 
et cependant je n'ai quitté £ttUngen que lorsque j'étais tota- 

sellier du margrave Frédéric-Charles, avait un frère, le baron George- 
Lonis d'Edelsheim, qui avait passé du service de Prusse à celui de 
Bade en 1784, et figura comme représentant de un noweaa aouTerain 
au Congrès de BMtati, «m 1796. En 1807 il àmini miniatre des «ffkiies 
étnwgères da gnad^dnolié et iiieiirat en déeonbre 1814, snrrivanft ainsi 
pins de vingt ans à ion frère etné, le correqiondalht de Botré. 



lemeiit épuisé. IMus de sommeil, plus de forces, absolument 
contraint d'aller chercher un lieu de repos ou de périr là, 
bien mal k mon aise. J'eua beaucoup de peine à gagner Stras- 
bourg en deux jourd, et j*y arrive fort à propos, le frord deve- 
nant aussitôt fort rigoureux, et c'était le seul lieu ob je 
pouvais espérer de reprendre quelque vie, dans Tétat d'épui- 
sement absolu où je me trouvais, y pouvacnt jouir de toute la 
tranquillité que mon état demandait et sûr de n'y voir que les 
personnes occupées à me servir. J'y restai trois semaines, fort 
indécis si je pourrais me ranimer ou succomber, après quoi je 
commençai à éprouver quelque mieux et à force d • soins et de 
ménageinent.-î, je suis venu à bout de pas-ser ce cruel hiver, 
mais sans jamais ce.sser de souffrir le mal de poitrine qui me 
tenait depuis le commencement do mai, et la débilité de la 
suite des trop violents travaux que j avais fait, état que vous 
ne pou vas ignorer, car je n'ai cessé dans toutes mes lettres de 
TOUS les marquer. 

• Et c'est par reconnaissance pour de pare% efibtts 
qu'après un mois et demi de silence-, veut m'écrivîtes cettè 
lettre outrageante qui fot un coup si etuélt et« pendant 
plusieurs jours, m'agita si douloureusement Je parvins ft me 
calmer un peu, à n'oit rien dire^ et à passer Pépouge sur lit 
plaie profonde faite à mon âme. Enfin l'hiver s'est passé; j'ai 
vu que les beau.v jours allaient revenir et je me suis mis en 
route pour venir voir quel parti je devais prendre pour sauver 
le peu qui me reste, de la révolution si fort à craindre. ' 

« Le temps devient affreux, je me rends ici avec peine, et au 
bout de quatre jours que j'y suis, un rhume affireux me 
surprend. Dans Tétat de souffrance où j'étais déjà, le peu de 
forces qui me restait disparaît aussitôt et je me suis trouvé 

* On ne volt pas cependant que Bntré, pendant ion t^onr «n Fhttee, 
lit penné Jwqn'en Tonnin^ ponr veiUor A ses revenu» aeigneiiriattn et 
ulm. 
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d^uis ce temps dans un épuisement absolu, à peine pouvant 
faire usage de mes membres. C'est dans ci^s momonts où luttant 
entre la vie et la mort, sans pouvoir dire qui l'emportera, que 
je reçois le second acte de ce que vous m*aviez dit cet hiver, 
dont il j avait d^à mille fois trop. Qu'on juge d'un pareil 
eoiQiiientairel Le moindre soupçon sur mes intentions et ma 
conduite serait de votre part une iiyustice odieuse et pour 
moi rifljure la plus outrageante. Quelle qualification donc 
donner à tous les reproches dont vous m*accablez et c'est dans 
le moment ot sur le bord de la tombe on me porte ce coup de 
poignard, et au seul ami que vous ayiez k Carlsrouhe ! J*en ai 
eu toute la nuit l'agitation la plus violente, attendant à chaque 
instant le luoment de ma dissolution, et je serais ])ien heureux 
que cela fut tini. Deux jours ont succédé à cette crise funeste 
et enfin je réuois mes deroiers eâbrts pour tracer cas d^uières 
ligues: 

« Je ne puis concevoir comment on peut se permettre 
d'outrager de cette foree-là quelqu'un qui, depuis douze ans, 
s'épuise à ce point, et cela pour deus cents louis qu*on me 
donne depuis quelques années. Hé bien, qu'on les garde! Je 
ne venx rien, je n'ai jamais espéré aucun secours dans ma 
vieillesse, ni même les dédommagements qu'on me devait pour 
les pertes occasionnées par l'éloignement de mes fonds. Ce 
qu'on me donne aiQourd*hui, n'est pas seulement pour payer 
les si pénibles travaux que j'ai fait à Ettlingen. Je ne voudrais 
pas, pour trente mille florins, y rccunimencer ceux que j'y ai 
fait depuis deux ans. où il m'a fallu y travailler comme le 
dernier manœuvre, et y éprouver encore les risées et les 
propos d'un manant de jardinier et de toute la séqueUe do 
ses créatures, qui étaient tout le jour à m'inspecter. 

a Mon âge, mes lumières, mes grands travaux auraient dû 
m'attirer chez vous les considérations, les égards et les distinc- 
tions que je mérite plus que personne, et loin de recevoir ce 
tribut légitime, on m'y traite comme un goiyat ou le dernier 
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scribe, et cela avec ce ton mielleux, si déplacé dans une 
pareille incartade. Mais laissons toutes ces vaines émotions 
d*iin si juste ressentiment et yenons au fait Les travaux 
violents que j*ai fût dans les deux dernières années m*ont 
tellement épuisé et à peine laissé un filet de vie. Je vais tenir 
une lettre prête qui vous sera envoyée aussitôt, si je n'en 
reviens pas, et vous avertira que je ne suis plus. Vous trou- 
verez tous vos papiers à Garlsrouhe et à Ettlingue, où il y a 
au moins soixante feuilles que t'y ai rédigé l'automne passé, 
sur les bailliages de Carlsrouhe. après l'entretien que nous 
eûmes un jour, malgré le peu de temps et de forces qui me 
restaient (mais je n'ai fait que me livrer aux distractions et 
aux plaisirs). Je n'ai pas un chiflon ailleurs ; on vendra tous 
les effets que j'ai à Carlsrouhe et àËttlingen, et comme je n'ai 
personne dans le monde, comme j'y suis bien seul, on le 
donnera aux pauvres, non à un hôpital, parce que dans mon 
gouvernement il n'y en a poînt^, je n*en ai pas besoin, mais à 
des pères de feunille indigents. Je n*ài plus pour perspective 
que le s^our étemel. J*y entrerai sans aucuns regrets et fort 
tranquillement Songez que peut-être vous ne serez pas long 
à m*y suivre. Adieu. Je vous prie, mes faibles et derniers 
soupirs à Mgr le margrave. 
« Paris, ce 16 mars 1789. » 

Nous n'avons pas la réponse que M. d'Ëdelsheim dut envoyer 
sans doute à son irascible collaborateur et ami, mais évidem- 
ment ils durent s'expliquer encore. Nous ne savons pas davan- 
tage h quoi Butré employa les semaines suivantes de son s^our 
à Paris. Mais vers la mi-juin, il quittait la capitale, restait une 
quinzaine à Strasbourg et réintégrait son domicile badois au 

' Butré veut évidemment parler d'un état de choses conforme à ses 
plans de société idéale. Il n'admet pas qu'il y ait des hôpitaux (c'est-à- 
dire des hospices) dans le pays constitué selon la saine théorie écono- 
mique. 
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commencement de juillet ; car la quittance de son loyer chez 
la veuve Salomon Model àCarlsruhe est écrite et signée de sa 
main à la date du 6 juillet 1789. Les mois d'août, septembre et 
octobre furent ensuite passés au château d'£ttlingen ; mais il 
avait beau faire, au milieu de ses occupations paisibles, désor- 
mais reléguées au second plan, le spectacle des événements 
qui se déroulaioit avec une rapidité vertigineuse dans sa 
patrie, ne cessait de le hanter. Comment se serait-il soustrait 
d'ailleurs à Tagitation universelle, qui travaillait alors les 
esprits? Ne nous étonnons donc pas si Butré, lui aussi, 
négligea pour un temps d*aligner ses arbres et de grefifer ses 
sauvageons, pour améliorer les hommes et extirper les abus. 



(A mtkrt) 
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MATÉRIAUX 

POUR SERVim A 

L'HISTOIRE M LA fiUERRE DE TRENTE ANS 

tirés des archives de Colmar. 



Bruits relatifis à rabandon par la France de ses 
places fortes en Alsace; alarmes des villes impé- 
riales, qui réunissent secrètement leurs députés 
à Strasbourg; suite des délibérations sur la 
constitution de la diète et sa participation aux 
négociations; audience de Schneider ches les 
plénipotentiaires impériaux et chez l'ambassa- 
deur de Suède à OsnabrUck; il est admis à la 
première séance des états et siège à son rang. 

Sur ces entrefiutes, Cohnar reçut avis du mattre de poste 
de Strasbourg, B. Eraus (lettre de J.-B. Schneider, du 25 août) 
que, pour diminuer ses dépenses de guerre, la France allait 
retirer les garnisons qu*elle entretenait en Alsace, et déman- 
teler les places fortes qu'elles occupaient, nommément Saverne, 
Haguenau et Sélestadt. Une mesure de ce genre ne pouvait 
pas ne pas alarmer Colmar. Sans doute les opérations mili- 
taires avaient été reportées loin de l'AIsaee ; mais la guerre 
avait eu déjà plusieurs lois des retours de fortune, et notre ville 
pouvait se demander ce qu'elle deviendrait si Tennemi, repre- 
nant roftensive, repassait le Bhin et ne trouvait plus sur la 
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TÎTe gauche que des plaees ouvertes. Elle éciÎTait pvftcÎBé- 
ment à M. de Polbelm au sujet du prieuré de Saint-Pieire 
(lettre du 11 août); avant de la fermer, elle ajouta un post- 
scrii)tura pour le prier de s'assurer du plus ou moins de 

fondemeut de la nouvelle. 

* 

De sou côté, Schneider avait eu vent, de la même source, 
des desseins qu*on prêtait à la France. Il avait admis sans 
hésiter que la retraite des garnisons entraînerait forcément 
le démantèlement des places fortes, sans en excepter les Tilles 
impériales, et il ne fiit pas embarassé pour troa?er des 
exemples de mesures pareilles prises pendant la guerre dans 
la Valteline, sur le BUn et sur TElbe, et tout récemment 
encore en Lorraine, n se demandait si Colmar n'était pas 
menacé du même sort : cependant il se rassurait en rappelant 
que la ville n'était pas tonib<^e entre les mains des Suédois, 
puis des Français, par les lois de la guerre, mais par Teifet 
d'un traité librement consenti (lettre du 2o août). 

L'éventualité dont on était menacé, si lointaine qu'elle 
parût, précipita des résolutions qui, à aucun point de vue, 
n'auraient plus pu se remettre. Depuis longtemps la Décapole 
ne donnait plus sigqe de vie. Les événements avaient brisé 
ce lien, auquel Colmar semblait naguère tenir si peu. Mais 
dans les circonstances présentes, alors que Pemper^ur venait 
de se résigner à appeler |es états de TEmpire à se réunir en 
diète et à prendre part aux négociations de la paix, indépen- 
damment de la question du démantèlement, le moment était 
venu de resserrer le faisceau. Colmar écrivit, le 28 août (prot. 
mm.) à Haguenau, en lui faisant savoir que, pour défendre 
tant les intérêts généraux des Dix villes, que les siens propres, 
il avait pris le parti de se faire représenter en Westphalie 
par un agent à lui, et qu'au vu des décisions prises 
concernant l'Alsace, il lui paraissait utile de réunir secrète- 
ment à Strasbourg les députés des principam^ membres de la 
Décapole. 
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Haguenau sentit comme Colmar la nécessité d'un rappro- 
chement et d'une entente, et Ton convint de se réunir, le 
dimanche 14 septembre, à l'hôtellerie du Cheval noir, à Stras- 
bourg. Goimar prévint ses voisins de Sélestadt que son 
député iNuserait ches etix, le samedi, et qu'ils pourraient lui 
adjoindre quelqu'un des leurs, tout en leur donnant à 
entendre que, pour ne pas donner Tévdl, il vaudrait peut- 
être mieux s'en abstenir. (ProL mu$^ 11 septembre.) 

Sélestadt comprit et laissa Colmar poursuivre seul cette 
négociation. Les autres villes se montrèrent également dis- 
crètes, et il ne se trouva au rendez-vous que le stettmestre 
Carius, avec le syndic de Haguenau, et le syndic de Wissem- 
boui^, qui représentait en même temps Landau. 

La nouvelle de la retraite des garnisons françaises avait 

également couru chez les villes inférieures. Leurs envoyés 

remercièrent vivement Colmar de l'initiative qu'il avait pris, 

et on se promit de part et d'autre de faire de son mieux pour 

détourner le coup dont on était menacé. Cependant il ne 

parut pas que le danger fut aussi imminent qu'on avait craint . 

d'abord : l'alerte pouvait bien n'avoir d'autre fondement que 

les propos de quelques officiers, qui en somme n'auraient 

exprimé que leur opinion personnelle. Néanmoins on tomba 

d'accord de se recommander au collège des villes siégeant 

près le congi'ès de Westphalie, afin de n'être pas pris au 

dépourvu dans les débats qui allaient s'engager, et pour 

pouvoir parer au besoin au démantèlement des places fortes. 

De retour à Munster depuis quelques jours à peine, 

12 

Schneider était reparti dès le ^ août pour OsnabrUck. Marc 
Otto, qui lui témoignait à ce moment autant de bon vouloir 
que précédemment de froideur, le mit au courant de ce qui 
s'était passé en son absence. Schnmder reçut aussi des infor^ 
mations de l'envoyé dUtan, et c'est ainsi qu'il apprit les 
t intrigues » auxquelles notamment le D' Œhlbaffen, député 
de Nuremberg, s'était livré au sein du collège des villes. Sans 
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s'expliquer sur ces manœuvres, Schneider transmit à ses 
commettants, dès son arrivée (lettre du — août), tous les 
documents propres à les éclairer sur la situation. 

Les députés réunis à Osnabrttck avaient été frappés de 
rinconvénient qui résultait de la di^ooction des états, quand 
il B'agissait de résolutions communes k prendre. U leur avait 
paru qu'ayant tout il fallait s'entendre sur le moyen le plus 
rapide de se consulter, et ils avaient envoyé à Munster le 
représentant de Brandébourg-Culmbach, Jean Mûllert afin 
d'examiner la question avec leurs collègues, préalablement h 
la réponse que les électeurs attendaient Le collège des 
princes et des villes avait pour directoire à Munster les 
représentants de la maison d'Autriche: à l'arrivée de Millier, 
le 27 juillet, le premier des deux, le comte do Wolkenstein, 
était occupé à déménager, et il pria l'envoyé d'Osnabrilck de 
retarder sa visite de deux jours. Mais sur une observation du 
plénipotentiaire Isaac Volmar, il se ravisa et donna audience 
à Millier, le 28 juillet, à neuf heures du matin. Il se borna 
pour le moment à recevoir ses ouvertures, et, le lendemain 
seulement, la question fut traitée dans une conférence à 
laquelle tous les envoyés du collège des princes prirent part 
On reconnut que, dans l'intérêt des négociations, il £sllait 
établir un concert entre Munster et Osnabrttck, chaque fois 
que l'avis des états de l'Empire serait nécessaire et, au cas 
particulier, on proposa aux députés d'Osnabrûck de venir se 
joindre à leurs collègues à Munster. Mttller se défendit d'abord 
d'accepter; puis il finit par se rendre aux instances dont il 
était l'objet. Un dîner officiel chez le comte de Nassau, l'un 
des plénipotentiaires impériaux, auquel il avait été invité, 
acheva de le convaincre. 

Mais la proposition fut mal accueillie par les députés 
d'Osnabrttck. Ils se défiaient d'une démarche qui, à leurs 
yeux, pouvait avoir pour conséquence de les fixer à Munster 
pour toute la suite des négociations; ils alléguaient que, 
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sans la participation dp l'une ot de l'autre couronne, il ne 
serait pas possible de rétablir la paix dans l'Empire, et que 
leur éloigiieii«flU mêiœ temporaire, pourrâU «fieoser Isg 
ambassadiNiiB sMdoîs. Pour toitfes ce« misons, ils deman- 
dèrent qoe, pm eatle fois, on Uar enToyAt de Munsler des 
féenlulionB but losqneUes ite passent délibéf«rl 

Voilà oii Ton en était, et si désolantes qoe lui parassent 
ces lentemrs, Schneider les prenait en patienee. D sentait 
que, pour pouvoir en venir nu ftit, il fiUlait résoudre préala- 
blement ces questions de procédure. Il était moins calme, 
quand il s'abaissait de ces questions d'étiquette et de préséance, 
qui paralysaient si souvent les diètes en Allemagne. Les envoyés 
de Hambourg prétendaient siéger au-dessus d'Ulm, quand ils 
auraient dû ne prendre rang qu'après Colmar. D'un autre 
côté, les députés de l'ordre équ^tre soulevaient de nouveau 
leurs anciennes prétentions, et réclamaient le pas au détri- 
ment des villes. Le moment semblait mal venu h Schneider 
de produire ces mesquines visées personnelles, qnand le salut 
commun de la patrie et la nécessité des décisions promptes 
auraient exigé Tabnégation de tous. 

A plusieurs reprises Schneider revient sur le dessein de 
réunir tous les députés à Munster. Dans une lettre du ^ août 
à son beau-frfere, il prétend que si les Impériaux les avaient 
ainsi eu sous la main, ils en auraient profité pour faire 
trancher la question religieuse sans la participation de la 
buède, et, dans une autre du 25 août, au syndic Salzmann, il 
ajoute que, par un mandement édicté en vertu de la plénitude 
de sa puissance, et qui devait être notitié aux députés à leur 
arrivée à Munster, l'empereur leur prescrivait de n'en plus 
désemparer. C'était en partie pour c^jouer cette manœuvre, 
que plusieurs envoyés des princes avaient fsit le voyage de 
Munster, sous apparence de complimenter le duc de Longue* 
ville, mais en réalité pour le maintenir dans les dispositioni 
od il se trouvait à Tégard de la Snède et des étnts protestants' 
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Ils avaient profité de la mcMiie occasion pour conférer avec 
leurs collèo^ucs de Munster, et ils étaient parvenus à dissiper 
leur répugnance à disloquer les collèges et à les partager entre 
les deux sièges des négociations. Dans cette combinaison, les 
députés catholiques de Cologne, d'Aix-la-Chapelle et d'Augs- 
bourg» qui à la vérité n'étaient pas encore présents, auraient 
siégé & Munster avec les envoyés de Nuremberg et de Colmar, 
de telle sorte que Cologne aurait en le directoire k Munster, 
et Strasbourg à Osnabrtlck, sauf dans le cas od il y aurait eu 
lieu d^émettre un vote en commun et de tenir une assemblée 
plénière dans un tiers lieu. Dans sa lettre du 28 août au syndic, 
Schneider put coniirmer la nouvelle de racceptation à Munster 
des propositions faites par Osnabi uck au .^ujet des rapports 
des deux fractions des collèges et annoncer même que le 
plénipotentiaire Volmar devait au premier jour produire 
la réplique des Impériaux sur les propositions des deux 
couronnes. Schneider entre même à ce sujet dans des 
détails qui montrent que le contenu de cette pièce avait 
transpiré. 

Les pourparlers entre les états dé TEmpire venaient en 
efiet d'aboutir. En réponse aux communications qui lui étaient 
venues d'Osnabrttck, le collège des princes à Munster avait 
pris, le .T— un condumm conforme au sentiment 
exprimé par les villes sur le décret des électeurs. H avait voté 
pour l'admission de tous les états de l'Kmpire qui avaient le 
droit de session, et pour le môme mode de délibérer qu'aux 
diètes ordinaires. Une fois ce principe posé, il n'avait pas fait 
difficulté de s'en remettre à l'empereur du soin de convoquer 
les états ; seulement, sans attendre leur arrivée, les députés 
présents devaient avoir qualité pour prendre part aux négo* 
dation» et, sauf la ratification impériale, leurs décisioBS 
devaient être valables. Enfin, tott en déclarant qu'ils auraient 
préféré une réunion générale dans un endroit distinct, ils 
8*ét4ieiit rangés à l'avis des députés d'OsnabrAck, et avaient 



accepté le partage des trois collèges entre les deux villes 
désignées par les préliuiinaireâ puiir les négociations. 

Ce amduMm avait été immédiatement communiqué aux 
députés des électenn et des villes, qui le transmirent à leur 
tour auxplénipotentiatres impériaux. Ceux-ci raccompagnèrent 
de leurs observations et le retournèrent au collège des princes, 
qui en déUbétèrent une seconde fois. Les plénipotentiaires 
avaient admis en principe toutes les propositions, et s'étaient 
bornés à demander qu'elles fussent plus explicites. Les députés 
s'empressèrent de tenir compte de ces observations; mais en 
mtMue temps ils ajoutèrent une dernière stipulation aux 
articles déjà convenus : avant toute ratification impériale, les 
plénipotentiaires devaient soumettre aux délibérations de la 
diète les propositions des deux couronnes pour le rétablisse- 
ment de la paix. Le collège des électeurs avait repris également 
en sous-œuvre les délibérations antérieures. 

Dès que l'on se fut mis d'accord à Munster, on envoya les 
actes à OsuabrUck. La députatiou des princes les examina à 
son tour {^^ septembre). Elle insista encore pour que tous les 
états appelés par les deux puissances alliées à prendre part 
aux négociations, y fussent admis avec le droit de suti^age qui 
leur compétait, y compris même ceux qui n'avaient point 
participé à la dernière diète de Batisbonne : Hesse-Cassel, 
Bade-Durlacb, Strasbourg en étaient, et Us étaient nommément 
désignés pour exercer sans réserve leur droit de session et 
de vote. 

Le lendemain septembre, les députés des villes furent 
saisis à leur tour, ils donnèrent leur adhésion à tout ce qui 
s'était fût, tant à Munster qu'à Osnabriick. En même temps 
on posa la question de savoir quels envoyés on adjoindrait à 
celui de Nuremberg pour représenter les villes à Munster, en 
attendant Tarrivée d^autres députés, et Ton désigna Colmar 
et Brème. Schneider, qui était présent, et qui savait du reste 
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les projets qu'on avait sur lui, saisit roccasion : il lit remarquer 
qu'il aurait peut-être mieux valu faire choix d'une personne 
mieux qualifiée, d'autant plus que, de même que Hesse-Cassel, 
Durlach et autres, il n'était pas certain quQ les Impériaux 
reconnussent à Colmar le droit de siéger : dans çe cas U 
demanda à ses collègues de s'interposer en faveur de ses 
commettants, afin qu^il ne fftt pas dans le cas de prendre son 
recours auprès des deux couronnes, qui du reste lui avaient 
déjà promis leur assistance (lettre du ^ septembre). 

Pendantqueceslongs pourparlers étaient engagés, Schneider 
reçut de ses commettants, sous la date du 26 août/pro^. miss.), 
une lettre relative à la préséance que réclamait Hambourg. 
Sans méconnaître l'importance :îUpérieure de cette république, 
Colmar rappelait que, comme ville, son inimédiateté n'avait 
été reconnue que depuis un petit nombre d'années, et que par 
conséquent il ne lui appartenait pas de prendre rang avant 
les cités dont le droit était antérieur. Cependant si, par amour 
pour la paix, celles qui passaient avant Colmar, se résignaient 
à fidre des concessions k Hambourg, Schneider ne devait pas 
se refiiser à un accommodement Et de même pour Tordre 
équestre, l'avis de Colmar n'était pas quo les villes s'achar- 
nassent k maintenir leur droit de préséance; tout au contraire, 
si pour donner satisfaction aux susceptibilités de la chevalerie, 
il suffisait de lui accorder ralternative, comme cela s'était 
déjà pratiqué à Francfort, Colmar se résignait également à 
ce sacrifice. (J'était mettre son député à l'aise. Mais du moins 
à l'égard de liambuurg, il espérait n'avoir pas à profiter de la 
latitude que ses commettants lui offraient. Il s'était souvenu 
que fllambourg, et même Brème, qui précédait les villes han- 
séatiques dans les diètes de r£mpire, et qui, dans le cas 
présent» s'était prononcé pour elles, avaient constamment 
siégé, en dernier lieu, après Besançon et même après Dort- 
mund, que Gohnar précédait tous deux, et par application de 
la règle : 8i vinco vineentm, vmco etU,îl concluait que ses 
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commettants n'avaient rien à craindre des entreprises de ces 
tard-Tenus (lettre du 25 aoftt). 

Tontes les difficultés s^aplanissaient donc à la fois, et il ne 
restait plos à Schneider qu*à tenter une suprême démarche 
auprès des plénipotentiaires Impériaux. Il n*aTait pas attendu, 
pour la fidre, que Taccord se fftt établi entre les états de 
rSmpire. Après avoir en Pidée de recourir à l'ancien bourg- 
mestre Goli, il y vit plus tard plus d'inconvénients que d'avan- 
tage.-5 (lettre du -ij^ aoûts et il se décida à s'adres.>t'r directe- 
ment au comte de Lamberch et à Jean Cran, qui représen- 
taient l'Empire à Osnabruck. Il se bâta de fabriquer une 
dépêche qui Taccréditait auprès d'eux, et la joignit à une 
lettre du 28 août, par laquelle il sollicitait une audience. 

Le mdme jour, il fut avisé qu'il serait reçu le lendemain, 
entre 2 et 3 heures de relevée, chez le comte de Lamberch. 

Schneider trouva FExcellence dans son appartement, et il 
allait Taborder avec le cérémoniel en usage (euriaUa), quand 
Lamberch Tinterrompit en le priant d^attendre Tarrivée de son 
collègue. Entre temps, la conversation s'engagea sur le climat 
de la Westphalie, sur l'incommodité des lieux, sur le3 motifs 
qui avaient décidé les deux couronnes à faire choix de Munster 
et d'Osnabruck pour les né^^jciations. 

L'arrivée de Cran interrompit ces menus propos, etraudience 
commença. Schneider donna lecture d'une note, qualiliée de 
propositions, que les plénipotentiaires écoutèrent avec beau- 
coup d'attention. Il y exposait que, depuis plusieurs années, 
ses commettants, le mattre et le conseil de la ville impériale 
de Colmar, étaient en butte à des imputations diffamatoires et & 
des délations sans fondement, tant auprès de Tempereur 
qu'auprès des états de PEmpire, qu'il en est résulté qu'à 
diverses reprises la ville avait été traitée en ennemie par les 
troupes impériales ; mais que, forts de leur innocence, ses 
commettants n'avaient pas cessé d'espérer qu uu jour vien- 
drait où ils pourraient repondre à leurs accusateurs et se 
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justifier sur tous les points. Cette occasion s'était déjà pré- 
sentée en 1641, lors de la diète de Ratisbonne, à laquelle ils 
avaient été convoqués, sans toutefois pouvoir s'y rendre, 
mais dont ils avaient prohté, tant pour expliquer leur absten- 
tion que pour présenter leur défense à Sa Majesté, aux élec- 
teurs, aux princes et aux autres états de TEmpire : alors 
d^à les ministres ayaient dû avouer, sur Texposé des fàits, 
qu'on avait fait tort à Ck>lmar. 

Cependant comme il est à craindre que plusieurs tiennent 
encore la ville pour suspecte, le mattre et le conseil ont décidé 
l'envoi d'un délégué en Westphalie, pour prendre part aux 
négociations de la paix et pour sauvegarder leur immédiateté, 
et, à cet effet, ils l'ont accrédité principalement auprès des 
plénipotentiali'es impériaux. Comme dans ces temps malheu- 
reux, ils n'ont eu souci que du salut de la cité, à l'exemple de 
leurs prédécesseurs, qui s'étaient mis sous la protection de la 
Suède, eux à leur tour, sur le conseil de cette puissance, 
avaient accepté la protection de la France, mais en réservant 
formellement les droits de l'Empire, comme aussi leur immé- 
diateté, leurs franchises, privilèges et immunités, ainsi que le 
constate le texte des traités et la formule du serment prdté 
annuellement par les bourgeois. En cela on a obéi à une 
nécessité impérieuse, puisque toutes les places fortes étaient 
entre le.s mains de renuemi, et qu'il n'y avait nulle apparence 
qu'on pût lui résister. 

Four conclure. Schneider demandait aux plénipotentiaires 
d'avoir ses commettants en bonne recommandation, et de 
l'aider & les faire absoudre de leur connivence avec la Suède 
et la France, en protestant qu'en dépit de la malveillance avec 
laquelle on a interprété leur conduite, leurs intentions et 
leurs arasements ont toujours tendu k rester unis au Saint- 
Empire, et à conserver intacte l'obéissance qu'en sa qualité 
de ville impériale. Colmar doit à Sa Majesté. 

Le comte de Lamberch et Cran avaient écouté cette 
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harangue sans l'interrompre. Quand Schneider eut terminé, 
ils se retirèrent un instant pour se consulter. A leur rentrée, 
Cran prit la parole. Il remercia Schneider de sa courtoisie, et 
lui dit que son collègue et lui prenaient bonne note de la 
manière dont il venait, au nom de ses commettants, relever 
les accusations dont ils étaient l'objet; que Sa Majesté Impé- 
riale n'ignorait pas que, comme tant d'autres états de TEmpire, 
CoUnar a*ft?ait plié iw sous la loi du plus fort; qu'il s'agit 
aiqourdliui de rattacher à PEmpire les membres que la Suède 
ou la France lui avaient enlevés, et qu'ils voudraient bien 
retenir. Cependant il fit observer à Schneider qu'il s*en était 
tenu à des généralités; mais s'il voulait entrer dans plus de 
développements, soit sur l'heure, soit plus tard, son colique 
et lui étaient prêts à l'entendre. 

Schneider ne se le lit pas répéter deux fois. Il raconta tout 
au long ce qui s'était passé à Colmar, en 1632 et en 1634. Dès 
le début, les plénipotentiaires l'avaient fait asseoir, et quand 
il eut fini, la conversation s'engagea sur nouveaux frais. Ou se 
demanda comment l'Alsace avait pu tomber si vite entre les 
mains de l'ennemi, et Schneider répondit que la rapidité de la 
conqudte s'expliquait tout naturellement par l'absence du 
grand bailli et de son lieutenant, par le rappel des généraux, 
par l'épuisement des magasins et par la terreur que Tennemi 
avait su inspirer aux populations. 

Puis on parla de l'extrémité où l'Allemagne était réduite, et 
du besoin qu'elle avait de la paix. Ce n'est que quand on la 
lui aura rendue, disait-on, qu'on comprendra la folie qu'on a 
faite en continuant si longtemps la guerre. Mais on fit en 
même temps la remarque que la postérité n'aurait pas sujet 
de s'en féliciter, attendu que l'héritage qu'elle recevra sera 
bien amoindri, tant les deux couronnes poussaient à l'excès le 
droit de la guerre. La Suède ne se contente pas de toutes les 
places sur la mer Baltique : elle revendique en outre la Pomé- 
ranie et la ville d'Erfurt La France de son côté n'y met pas 
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plus de discrétion, et il faucba bien veiller, pour que, dans la 
suite, elle ne trouve pas moyen d'étendre davantage encore ce 
qu*on sera contraint de lui céder. 

Les plénipotentiaires demandèrent à Schneider si le magis- 
trat et le conseil étaient catholiques. U répondit qu'ils étaient 
de Tun et de Tautre culte et que, conformément à Tanden 
usage, les autorités émanaient du libre suffrage des corps de 
métiers. Ils le questionnèrent encore sur le nombre des 
églises qui appartenaient aux catholiques. S'ils avaient une 
collégiale? Combien les protestants possédaient d'é;;;lises? Si 
les fidèles des deux cultes vivaient eu bonne inLciligence 
entre eux ? 

En racontant la capitulation de 1032, Schneider avait insisté 
sur les incidents qui l'avaient précédée et dont il attribuait la 
cause tant à l'imprévoyance du magistrat d'alors, qu'à la 
longue intempestive du commandant On l'interrompit pour 
demander le nom de cet officier. Quand il eut dit que c'était 
Vemier à la tôte de nouvelles levées, Cran se rappela Pavoir 
connu à Tubingue; il était étranger et lorrain et ne visait 
qu'à s'enrichir en Allemagne : à part cela, sa carrière n'avait 
rien eu de glorieux. 

Le comte de Lamberch revint sur l'élection libre des corps 
de métiers, qu'il loua fort ; mais ni lui ni Cran ne dirent rien 
de l'introduction de la Réforme, et Schneider en conclut qu'ils 
se réservaient d'en parler, quand il on viendrait à exposer ses 
griefs. La conversation l'amena à parler encore de la facilité 
avec laquelle l'ennemi s'était emparé de l'Alsace, et il fit 
remarquer que, quoique Colmar fût en quelque sorte le boule- 
vard des pays antérieurs de l'Autriche, il ne lui aurait pas été 
possible d'arrêter la cavalerie du rhingrave, qui inondait 
l'Alsace. Par suite de l'interdiction du culte protestant, en 
1627, et de l'exil des principaux bouigeois, les ressources 
n'étaient plus les mêmes qu'autrefois : de là l'épuisement des 
réserves, qui paralysait la défense et qui ne permettait pas 
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d'attendre du secours du dehors. Très certaineiiu^nt, ajouta-t- 
U, la situation aurait été meilleure, si la population était 
restée au complet : il aurait été possible alors de résister à 
rennemi, et de couvrir la liaute Alsace. Cette observation, à 
laquelle Schneider aurait pudonner plus de force en alléguant 
le bel exemple donné alors par Benfeld et Sélestadt, fut sui\i 
d*uii silence signilicatif, et quand l'entretien recommença, les 
plénipotentiaires exprimèrent de nouveau les inquiétndob que 
les prétentions des uns et des autres leur inspiraient touchant 
ra?enir de VÂlsace. Schneider répliqua, qu'en ce qui concer- 
nait Golmar du moins, ces inquiétudes n'avaient aucune 
raisou d'être, garanti, comme il Tétait, par des promesses 
solennelles et des traités en bonne forme. Mais Cran répondit 
que les conventions entre particuliers ou même entre des états 
souverains, n'avaient pas la même valeur que les traités géné- 
raux conclus pour rendre la paix à de grands empires, parce 
que, pour arrivera ce résultat, on passe outre à tous les contrats 
antérieurs. Frappé de cette réflexion, Schneider ne put s'empé- 
eher de dire qu'àce compte, le Saint-Empire pourraitétresingia- 
Uèrement entamé et fournir à l'ennemi l'occasion de s^ 
étendre de plus en plus. Cran répondit que, dans tous les cas, 
on fera tous les efforts pour éviter pareille extrémité. 

L'entretien n'alla pas plus loin, et quand Schneider prit 
congé des plénipotentiaires, ils le chargèrent de saluer ses 
commettants de leur part. 

Quitte de ce côté, Schneider, se sentant en veine, voulut le 
jour même rendre visite au plénipotentiaire suédois, Jean 
Oxenstiern ; mais il ne fut reçu que le lendemain, 30 août. Il 
avait à Teutretenir de différentes affaires plus ou moins 
importantes, avant tout du projet qu'on prêtait à la Franco 
de retirer ses garnisons de TAlsace et de démanteler les 
places fortes. Oxenstiern n'en avait pas encore entendu 
parler; mais quoique, selon son jugement, Golmar, qui avait 
quelques troupes à sa solde, n'eût rien à craindre de oe cétéi 
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il estima néanmoins qu'il fallait rester sur ses gardes. Il se 
confirma dans ce sentiment, quand Schneider lui eut fait 
remarquer que Tabandon de Saverne et de Haguenau au 
nord, celui de Sélestadt au sud découvrirait complètement 
fieofeld, la place d'armes de la Suède en Alsace. Oxenstiem 
partit de là pour parler des derniers agissements des Fran- 
çais. Tout récemment ils lui avaient proposé de conclure avec 
la Bavière an traité de neutralité, dans la persuasion ^ue si 
la Suède parvenait à détacher la Saxe de TaUiance autri- 
chienne, en mdme temps que la France traiterait avec la 
Bavière, qe serait un grand avantage pour la cause commune. 
Mais à son point de vue, les négociations avec la Bavière 
n'étaient pas sérieuses ; c'était une manœuvre de l'électeur, 
pour pouvoir conserver ses places fortes, i-n même temps qu'il 
enverrait ses troupes à l'empereur. Tout cela, croyait-il, se 
rattachait à un complot des papistes, dont il avait compris 
toute la perfidie, le jour oii le comte d'Avaux lui avait déclaré 
qu*il fallait fiiire des électeurs autant de petits rois, de manière 
à les rendre les égi^ux de l'empereur et de la maison d'Autriche. 
La réalisation de ce dessein aurait pour effet certain l'oppres- 
sion des états protestants et autres et» par suite, la confusion 
de la France. Tout ce que les deux couronnes ont à fiiire, c'est 
de sauvegarder l'égalité respective des deux cultes et de main- 
tenir la coopération des états de l'Empire aux négociations. 
La France a accordé aux électeurs le cérémonial qu'ils recher- 
chaient, et la Suède n'a pu faire autrement que de suivre cet 
exemple ; mais elle n'a pas fait acception de personne, et n'a 
cédé que par considération pour tout le collège : autrement 
du moment que les représentants de certains électeurs obte- 
naîfiiit le titre qui les mettait de pair avec ceux des rois, ib 
devraient aussi jouir des autres privilèges reconnus aux 
envoyés royaux, ce qui n'aurait pu se faire sans pr^udice 
pour les autres princes de l'Empire. 
Oxenstiem parla encore de l'attitude du délégué du collège 
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électoral, l'évêque d'Osnabriick, qu'on trouvait trop favorable 
aux Français. Pour le cas où il serait obligé de se démettre, 
rélecteur de Ck>logDe ser&it invité à pourvoir à son rempla- 
cement. 

U est incontestable qne cette double audience avait beau- 
coup avancé la situation de Schneider dans les négociations, 
et il n*àllait pas tarder h en avoir la preuve. En attendant» il 
en rendit compte à son beau-frère Mogg, par une lettre du 
^ septembre. 

Il ne s*agissait plus que de donner leur consécration pra- 
tique aux diverses résolutions que les états de l'Empire 

venaient de prendre. On avait parlé de les réunir le 

g 

r-; septembre, pour leur soumettre tout d'abord la réponse des 
Impériaux aux propositions des deux couronnes (lettre de cette 
da^; mais pour un motif inconnu, la diète ne s'assembla que 
le ^ de ce mois, simultanément à Munster et à Osnabrûck. 

La veille, tous les états présents à Osnabrûck avaient été 
prévenus par le secrétaire des députés de Mayence de se 
trouver, le lendemain matin, & huit heures, à l*h6tel-de-ville. 
L*avis ne parvint h Schneider que fort tard, entre sept et 
huit heures du soir, et d^à il se comptait parmi les exclus. 
Son admission devait le réjouir d*autant plus, que ni Magde- 
bourg, ni Hesse-Cassel, ni Bade-Durlach, ni Nassau-Saarbruck 
n'avaient été convoqués. 

Cette prétérition lit le plus mauvais effet. L'intention était 
si formelle, que les plénipotentiaires impériaux avaient menacé 
de renvoyer la séance à un autre jour, si les députés des états 
exclus tentaient d'y venir siéger. De son côté, Oxenstiern 
parlait de faire un éclat, et l'on eut toutes les peines du monde 
k le persuader de ne rien faire qui pftt occasionner un ajour- 
nement, et de se contenter de réserver le droit des absents. 
Tout cela prit beaucoup de temps, et ce ne fut qu'au bout de 
cinq heures qu'on put introduire les plénipotentiaires. Pour 
cette fois, ils se contentèrent de présenter les pouvoirs qui 
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les accréditaient comme commissaires auprès de la diète et 
qui furent admis ad recognosveiidum, et de lui communiquer le 
texte de la répouse aux deux couronnes. L'asi>eniblée se sépara 
à deux heures. 

Schneider y avait tenu le rang que l'usage assurait à Colmar. 
Le député de Brème n'y avait pas fait d'opposition, mais en 
réservant pour la suite le principe de l'alternative. Cepen- 
dant» malgré la latitude que ses commettants lui avaient 
laissée, Schneider refosa de se prdter à ce compromis. 
Quant à Hambourg, plutôt que de siéger au bas bout, son 
envoyé avait préféré s'abstenir ce jonr-lk Les représen- 
tants des villes qui assistèrent à cette première séance 
des états, avaient pris rang dans Tordre suivant : Stras- 
bourg, Nuremberg, Lubeck, Colmar et Brème. 

X. Hoflflimni. 
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G*est en dépouillant les cartons qui renferment les règles 
des corporations de métiers de Monibéliard et qui appar- 
tiennent aux archives de cette ville, que nous avons découvert 
parmi elles les Statuts des marduuids de Bé\fùrt Comment 
cette pièce curieuse s^est-elle égarée à MontbéUard? C'est ce 
que nous ignorons. Mais ces deux villes étant fort rapprochées 
Tune (le l'autre et leurs négociants devant journellement se 
rendre aux foires et marchés de chacune d'elles, il n'y a rien 
d'étonnant que ces statuts aient été apportés et laissés à 
Montbéliardpar un marchand forain. Quoi qu'il en soit, ils sont 
une simple copie sur papier ii^rfolio, d'une écriture du 
xYm* siècle, reproduisant un arrêt du Conseil souverain 
d'Alsace, en date du 26 mai 1688» Quant à Toriginal de ces 
statuts, nous ignorons s'il existe encore et a été jamais publié. 

n résulte de cette pièce, que la corporation des marchands 
de Belfort n*a été constituée, comme la plupart des corps de 
métiers de Montbéliard, que dans la seconde moitié du 
xv« siècle, c'est-à-dire en Tan 1462, époque où l'empereur 
Albert d'Autriche lui concéda des privilèges que ses succes- 
seurs, propriétaires de la Haute-Alsace, coniirmèreut en 14U2, 
1515, 15G7 et 1592. Louis XIV, devenu maître de l'Alsace en 
vertu des traités do Westphalie (1648), respecta ces privilèges 
qui restèrent en vigueur jusqu'à la Révolution française. 

D*après les statuts délivrés à Belfort en 1472 par l'archiduc 
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8i«^ismond, il y avait dans cette ville une halle aux marchan- 
dises, car le droit qui > était perçu appartenait au seigneur 
(art. 9). 

L'art 19 stipulait: i Le marché de Belfort est franc à partir 
du mercredi jusqu^au vendredi k midL On ne peut opérer dd 
saisie sur les marchandes ou produits d'un étranger, ni 
arrêter sa personne, à moins qu'il ne s'agisse des deniers du 
seigneur; mais on peut barrer celles ou ceux qu'il achète. » 

Enfin l'article 48 disait: c Quand un commerçant ne peut 
être payé de ce qui lui est dû par un antre commerçant, le 
créancier peut faire interdire à son débiteur de vendre pen- 
dant trois marchés consécutifs. Si, après ces trois marchés, le 
créancier n'est pas payé, il peut, s'il trouve de quoi, prendre 
gage sur le débiteur. » 

Les règles édictées, tant par les privilèges octroyés par les 
archiducs d'Autriche aux marchands de Belfort, que par les 
articles susdits des statuts de 1472, formaient l'ensemble de 
la législation réglementant le n^oce dans cette ville et les 
contestations qui pouvaient s'élever entre les parties inté- 
ressées. 

P.-E. TuEFnotD. 



Ariêt du Conseil souverain d'Alsace relatif aux 
statuts des marchands de la ville de Belfort et 
reproduisant ces statuts. 

96 mm 1698 

Louis, par la grâce de Dieu, roy de France et de Navare, 
au premier nottre huissier ou sergent sur ce requis, scavoir 
faisons que comme ceijourd'huy veu par nostre Conseil Sou- 
verain d'Alsace la requeste à luy présentée par les marchands 
de la ville de Belfort, expositive que les Empereurs et archi- 
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ducs d'Autriche Maximilian, Ferdinand et Albrecht, leur 
auroient accoI•dé^ et confirmé plusieurs privilèges suivant 
qu'il est ju>tiffié par lettres ])atentes qu'ils en ont obtenus et 
arrests contradictoirement rendus en leur faveur de;> années 
mil quatre cents soixante deux, mil quatre cens quatre vingt 
douze, mil cinq cens quinze, mil cinq cens soixante sept et 
mil cinq cens quatre vingt douze, desquels ils auroient jouis 
de temps immémorial; lesquels néantmoins u*ont pas pu 
encore avoir leurs effets depuis les guerres qui ont quasi 
tot^onrs continué dans ceste province depuis la guerre de 
Suède jusques à présent, ce qui a obligé lesdits suppliants de 
se pourvoir par devant les Magistrats de Belfort pour en 
obtenir la continuation des coustumes si louables et si utiles 
au publicq, approuvées et confirmées par les Empereurs, 
Archiducs, et depuis confirmées par nous depuis que ladite 
ville de Belfort a eu le bonheur d'estresous nostre domination 
par la capitulation ; lesquels magistrats en ont donné l'exécu- 
tion à charge par lesdits de les faire homologuer audit ConseiL 

S*ensuit la teneur desdits statuts: 

Nous, les FlréTOSts, maistres bourgeois, conseillers et justi- 
ciers de la ville de Belfort, faisons scavoir à tous présents et 
à venir, qu*à lliumble prière et requête à nous présentée par 
l'honorable corps des marchands de cette ville tendante à ce 
qu'il nous plust leur vouloir octroyer acte de leurs statuts et 
privilèges, les remettre en possession d'iceux et les en faire 
jouyr comme ils estoient supposés jouir et jouissoient d'iceux 
avant la malheureuse p;uerre de Suède en ce païs; veu par 
nous ladite requcste, nostre décrét au bas du dix neufvièuie 
septembre mil six cent quatre vingt dix sept, portant qu'elle 
seroit communiquée au sieur procureur iiscal avec lesdits 
statuts et privilèges, pour y donner ses conclusions, lesquelles 
conclusions du vingt cinquième dudit mois portant qu'il adhère 
qu^acte soit donné aux sieurs marchands de leurs statuts et 
privilèges, comme ils estoient avant les anciennes guerres, et 
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qu'il consent qu'ils soient restablis et revenir dans la posses- 
sion de leurs droits, ayant de plus lesdits marchands fait 
conster (constater) de leurs susdits droits et privil^es par 
acte authentique qu'ils avoient cy devant obtenus des anciens 
seii^eurs souTerains, comme qnoyils en auroient jouy de tout 
temps immémorial, mesme depuis la fondation de ceste ville 
de Belfort Nous, ayant reconnu les fins tant de ladite requeste 
que desdits statuts estre bien fondés, raisonnables et équi- 
tables, voulant de nostre part contribuer à ce qu'une bonne 
police soit entretenue entre les dits marchands, tant pour le 
bien et utilité dudit corps que do celuy dos particuliers, leur 
avons octroyé et octroyons par les présents acte de renou- 
vellement de leui-s statuts et privilèges, comme il s'ensuit : 

PBKMiftRRMEWT. Lesdits marchands auront pour patronne 
et protectrice la bienheureuse S** Barbe, auquel jour le corps 
des marchands fera célébrer la sainte messe solennellement, 
diftcre et sondiftcre, à laquelle assisteront tous les marchands, 
marchandes, garçons et apprenti^, à peine contre les défoil- 
lants à l'esgard des maistres de vingt sols, moitié au proffitde 
la maîtrise et l'autre moitié à l'hospital S"' Barbe, et les 
maistres garçons de dix sols au protitde leur boëte commune, 
à moins d'excuse légitime; 

Sboohdbmkht. Que lesdits marchands pourront, tous les 
ans, ou de deux en trois ans si bon leur semble, choisir à la 
pluralité des voix un d'entre eux pour estre le chef du corps, 
auquel il sera par mesmes voix donné deux a4joints pour luy 
servir de conseillers, qui ensemble auront soin d'exécuter les 
résolutions qui seront prises dans les assemblées dudit corps, 
et même de veiller au bien d'icelluy; lesquels, après leur 
élection, seront conduits par ceux qui seront sorty hors des 
charges, pour pardcvant nous prester le serment de bien et 
âdellement faire le devoir de leurs charges; 

TnoiBitafBMmrT. Que le plus Jeune on le dernier qui aura 
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esté receu dans le corps desdits marchands, servira pendant 
un an sans salaire pour advertir lesdits, soit pour les corevoyer 
des morts et autres choses qui luy pourront estre commandées 
par ledit chef des marchands; et, si en cas au bout de Tannée 
il n'y en avoit point entré dans ledit corps, il en sera nommé 
un à la pluralité des voix pour faire ladite fonction, aussy 
sans salaire, lequel sera nommé le derc des marchands; 

Qu-àTRitiimrawT. lie marchand du lieu qui sera mandé aux 
assemblées ou autrement à comparoitre par devant le chef de 
la maîtrise, qui se rendra désobéissant et qui ne voudra par 
mépris comparaistre, sera amendable de trois livres au proffit 
du corps des marchands, pour lesquelles assemblées sera 
loisible audit corps de faire bastir une maison pour la maîtrise, 
et en attendant les feront à la maison de ville; 

CiNQinlaaiiisirr. Que celuy dans les assemblées ne parlera 
avec respect et modestie, qui sera assez imprudent et témé^ 
raire de taxer quel qu'autre dMnjtires ou raillerie ou de 

démenty, sera à l'amende de trois livres ; et même celuy qui 
de quelques querelles ne se voudra réconcilier avec son adver- 
saire, au dire des uiaistres du corps sera à l'amende de dix 
livres, moitié au proffit de l'hospital Sainte Barbe et l'autre 
moitié à la maîtrise. Et les garçons et appreutifs marchands 
qui offenceront dans des pareilles occasions, seront amen- 
dables de dix sols, qui auront une boette commune où lesdites 
amendes seront mises pour estre aydéz en cas de besoin, 
maladie et nécessités; et les maistres pauvres en nécessité, 
tombants malades, seront soulagés des revenus dudit hospital 
S«*Bari>e; 

SixiÈMEHEUT. Que ledit corps aura son régistre pour y 
rédiger par escrit tous les actes et résolutions qui seront 
prises et conclues pour le bien de leur négoce; et aura pareil- 
lement son sceau pour sceller les actes qu*il donnera, comme 
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lestres d'apprentissage et autres des certificats de ceste 
nature; et pour les escriie ils eu nommeront un d'entre eux; 

Sbptièiiimbnt. Qu'un marchand ne pourra tenir deux 
apprentife à la fois et en même temps, hormis que ce ne soit 

à un mois ou six semaines près de la tin du terme du premier; 

HuiTiÀHEMENT. Quo los appreutifs marchands «eront tenus 
de demeurer deux années consécutives chez un maistre en 
apprentissage; néantmoins les enfonts de ces marchands 
seront réputés avoir fidt leur apprentissage, lesquels auront 
demeuré actuellement dans la maison de leur père on de leur 
mère, faisant profession de la mesme marchandise jusqu'à 
l*ftge de dix sept ans accomplis ; 

NEUFViàMEMEKT. Celuy qui aura fait son apprentissage, sera 
tenu de demeurer encore autant de temps chez son maistre 
ou chez un marchand de pareille profession; ce qui aura lieu 
à Tesgard des iils de maistres ; 

DixiÈMEMENT. Lcs apprentits paieront trois livres à la 
maitrise pour son droit d'assembler pour luy donner l'expé- 
dition de son brevet d'apprenti>.>a;ze. sans y comprendre le 
droit du scel et celuy du secrétaire pour Texpédition dudit 
brevet, qui sera rétribué par ledit aprentif, en papier vingt 
sols et en parchemin quarante sols, et pour le scel dix sols; 

UiTziliMEHEMT. Quil uo Sera receu ny admis dans ledit corps 
des marchands aucune personne qui soit suspecte d'aucun 

acte d'hérésie. 

DouziÀMEMBirT. Qu'aucun ne sera receu marchand qu'il 
n'ayt vingt ans accomplis et qu'il ne rapporte le brevet et les 
certificats d'apprentissage et du service fiait du depuis ; et en 
cas que le contenu aux certificats ne fut véritable, l'aspirant 
sera descheu de la maitrise; le maître d^apprentissage qui 
aura donné son certificat condamné à cent livres d*amende, 
et les autres certi£Gicateurs chacun cinquante livres, moitié au 
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proffit dudit hospital S'*' Barbe et l'autre moitié au proffit du 
corps des marchands; 

TBnziÈifBiiEiiT. Que Taspirant à la maîtrise des marchaDds . 
sera interrogé sur les livres à partie double et à partie simple, 
sur les lettres et billets de change, sur les règles d'arithmé- 
tique, sur la partie de Taune, i>ur les livres; répondra de 
mesme sur les mesures et les qualités de la marchandise 
autant qu'il conviendra pour le commerce dont il entend se 
mei>ler ; 

QuATOBZitiiKMBHT. Que Paspiraiit gni sera fils de bourgeois 
natif du lieu ne payera à la maistrise ou corps des marehands, 

pour son entrée' et réception, que dix livres, et Taspirant 

nouveau qui s'establira dans ce lieu et qui sera receu bour- 
geois payera 20 livres, avec deux livres au greffier pour Tun 
et pour l'autre; et celuy qui espousera tille de bourgeois ne 
payera qu'autant que le Hls d'un bourgeois. 

QuuiziÈiiBiiBirT. Que tous les bourgeois qui dans le temps 
présent gaignent leurs yies par le moyen du négoce, seront 
inscrits dans le lim de la maistrise des marehands qui tous 

prêteront serment de bien et tidellement garder les présents 
statuts, moyennant quoy seront tenus et réputés pour maistres, 
à Texception des habitans qui n'y pourront estre admis mais 
payeront par an à ladite maistrise cinq livres pour reconnois- 
sance de la liberté à eux offerte par iceile. 

SiiziftMBMBNT. Qu'il uo Sera permis à aucun marchand 
d*ouvrir entièrement on k moitié sa boutique pour Tendre sa 

marchandise les jours de festes et dimanches, à peine d un 
escu d'amende, la moitié au proffit dudit liospital Sainte Barbe 
et l'autre moitié au proffit du corps des marchands, à l'excep- 
tion du temps du passaiie des troupes qu'il sera permis après 
les offices d'ouvrir par moitié. 

PixsBPTitoiBifBNT. Quo los maistres jurés ont et auront 
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droit dUnspection, sans préjudice; de celluy de messieurs les 
Magistrats, sur tous marchands, tant sur ceux qui seront 
trouvés vendre avec des poids légers qu'avec des aunes et 
mesures qui seront courtes, comme aussy sur ceux qu'ils 
trouveront vendre ou avoir vendu des marchandises de mau* 
vaise condition, qualité ou infecte, et sur iceuz lever amende 
au proffit dudit corps par moitié avec ledit hospital S** Barbe 
suivant Texigence du cas, laissant et reservant néansmoins 
aux parties, en cas d'opposition, leur recoui'S par devant 
messieurs du Magistrat ou à lu justice ordinaire, si mieux 
n'aiment lesdites parties s en rapporter à la décision du corps 
desdits marchands qui se rendra par eux sans frais. 

Di XH UiTiÈimtBirT, Qu'il ne sera de même pas permis à 

aucun marchand étranger portant balle, ny d'autre quelle 
sorte et qualité de marchandise, qu'il puisse vendre soit en 
gros et en destail conformément à une sentence donnée à 
Inspruck le vingt huitième avril mil cinq cent quinze, qui 
confirme les anciens privilèges desdits marchands, ny mesme 
tenir magasin si ce n'est par permissum f à aucun des mar- 
chands du lieu de venir tenir et vendre dans la ville et banlieue 
dlcelle, ny porter vendre dans les maisons, à peine de confis- 
cation de leurs marchandises, à l'exception des jours de foires 
qui sont libres pour tout le monde, à moins quils ne se fassent 
recevoir dans la maîtrise et qu'ils ne soient compris dans 
toutes charges de cette ville en argent et logement des gens 
de guerre tant ordinaires qu'extraordinaires; lesquels estran- 
gers seront observe/ h la dilligence des commis de ladite 
maîtrise des nuirchands pour en estre empêchez et en avertir 
messieurs du Magistrat pour les cottizer suivant leur jxtrtée, 
faculté et moyens, eu cas qu'ils soient reçeus pour bourgeois 
ou habitaus. 



DnontuFViftifBifBMT. Que si la ville Mt h l'avenir une Kauf- 
haus, les marchands du lieu ne seront obligez d'y faire 
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descharger les marcbandises qui leur arriveront pour leur 
propre, non plus que d'y faire passer celles de leur propre 
qu'ils fieront couduire hors de la ville. 

ynroTiÈHBHBVT. — Que lorsque ladite Eaufflians sera 

édifiée, les marchands estrangers ne pourront descharger en 
aucun autre lieu que ce soit leurs marchandises que dans icelle, 
à peine de cinq livres d'amende, moitié au proffit de la mais- 
trise et l'autre moitié audit hospital Sainte Barbe; et laquelle 
marchandise il ne pourra vendre qu'en gros dans ladite Kauff- 
haus; et si dans ladite Kauâhaus ou dans un autre lieu de la 
ville ou banlieue il s'y rencontre un marchand de la ville qui 
entre en marché traittant avec ledit marchand estranger, et 
il y en survient un autre ou deux ou plus qui désirent avoir 
part audit achiq^t, ledit premier marchand traittant sera 
obligé donner part aux autres de son marché qu'il pourroit 
avoir fidt, et non autrement; 

ViMOTUNiÈMEMBNT. Que quaud il y aura quelqu'un du corps 
des marchands ou maîtrise de décédé, les autres estant advertis 
par le clerc de la maîtrise seront obliges d'assister au convoy 
funèbre, le cierge à la main, pour conduire le mort en terre, 
et les garçons d'y assister pour les garçons, à peine aux 
maistres de dix sols d'amende au proffit de la maîtrise, et les 
garçons de cinq sols au proffit de leur bodtte commune. 

VnroTDBUXi&MfiiisMT. Que tous négodans et marchands, 
tant en gros qu'en destail, auront un livre contenant leur 
négoce, leurs lettres de change, leurs dettes actives et passives 
et les deniers employez à la despence de leur maison ; 

ViNGTROisiÈifBMSNT. Que louTs livres journaux seront 
escrits d'une même suitte par ordre de datte, sans aucun 
blanc, arresté en chaque chapitre et à la iin, et ne sera rien 
escrit en marge; lesquels livres, tant journaux que grands 
livres desdits marchands, seront paraftes etcottez par premier 
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et dernier feuillets, signez par le maistre dudit corps avec les 
deux acyoints conseillers, et les premiers et derniers feuillets 
feront mention de la quantité des feuillets que contiendront 
lesdits livres, afin que foy y soit a^jontée en justice ; ce qui ce 
fera le tout sans frais; 

VixaTQUATRiÈMEMENT. Que h'sdlts jiégoclans et marchands, 
tant en gros (^u'un déstail, mettront en liasse solide les lettres 
missives qu'ils recevront, et enregistreront la copie de celles 
qu'ils écriront; 

VoroTOiirQUiÈiiBiiBirT. Que comme de couatnme et de tout 
temps immémorial, mesme depuis la fondation de cette ville 

de Belfort, ainsy qu'il paroist par lettres de confirmation des 
seigneurs souverains des années mil quatre cent soixante 
deux et mil quatre cent quatre vingt douze, et autres plusieurs 
postérieures contirmations, que lesdits marchands avoient, 
ont et auront à l'avenir connoùsance ? de tous les sermons de 
tous marchands fréquentans les foires, aussy bien que ceux 
qui se feront passer maistres, de se comporter fidellement 
dans leur négoce et les recevoir dans leur assemblée, depuis 
la rivière de Lu2e en Bourgogne jusqu'à la rivière de la 
Largue située dans le Sontgau, et depuis la ville de Colmar 
tirant à Sainct Hypolite jusqu'à Pontarlié aussy en Bourgogne ; 
et pour le droit d'enregistrement une fois pour tout dans 
ladite maistrise chascun desdits marchands payera suivant 
son négoce, sceavoir de trois livres jusqu'à cinq livres par 
chaque enrégistrement, qui seront distribuées audit hospital 
S»« Barbe et employez aux pauvres honteux, comme de toute 
ancienneté. 

Tous lesquels statuts et privilèges nous lesdits prévost, 
maistre-bourgeois, conseillers, juges et justiciers de la ville de 
Belfort avons reconnus estre équitables, véritables et justes, 
tendans à ce que bonne police soit entretenue tant dans le 
négoce qu'entre lesdits marchands; partout nous consentons 

MoQTeU* Sirte. — 15- année. 16 



i 
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qu'ils en jouyssent coinine il paroit (ju'ils ont fait de toute 
ancienneté; leur enjoij^'iiant de les faire homologuer au 
Conseil Souverain d Alsace. Fait en justice à la maison de 
ville de Belfort le troisième octobre mil six cent quatre vingt 
dix sept; Signé Noblat, Henry Vcrnié, David (Tibollet, Jean 
Pierre (Jhardouiilet, Thomas Delaporte, Jean Claude Belloti 
David Pierront, Claude François Monnier, François Thomas 
Dii£atire. A ces causes reqnerroient qu*il plust à nostre dit 
Conseil, veu les pièces mentionnées en ladite requeste, ordon- 
ner que lesdits statuts y joints seront homologuez pour jouir 
par les suppliants du bénéfice et contenu en iceux. Ladite 
Tequeste signée Ronjon. 

Conclusions de nobtre procureur général ; ouy rapport de 
M*" François Favier, veu et considéré nostre dit Conseil faisant 
droit sur la requeste, ordonne que lesdits statuts concernant 
lesdits marchands de la ville de Belfort seront enregistrés ës 
régistres d'iceluy pour estre iceux (par proyision) exécutez 
selon leur forme et teneur; sera néantmoins ajouté aux 
articles dUceux que dans les assemblées desdits marchands il 
ne sera traitté autres choses que celles concernantes la manu- 
tention de leur négoce. Donné en nostre Conseil Souverain 
d'Alsace à ('olniar le 26* du mois de may, Tan de grâce mil 
six cent (luatre vingt dix huit, et de nostre règne le r)5«. Sy te 
mandons de faire pour rexécution du présent arrest tous 
exploits et autres, etc. 

CoUcUionHé: Jiluqubhbt. 



Extraict des régistres de la Justice de Belfort, 

du 10 Juillet 1698 

Le sieur Delaporte, au nom de la confrairie des marchands 
de cette yille, s'est présenté requérant qu'il pleust à messieurs 
de la Justice luy octroyer acte de la présentation qu'il a foitte 
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des statuts qu'il nous pleut octroyer auxdits marchands en 
conformité de ce qu'ils en avoieut jouy d'ancienneté, et en 
conséquence ordonner que lesdits statuts seront enrégistrés 
en régistres pour par la suitte y estre maintenus et en jouir 
comme de coutume ancienne, et suivant rhomologation qu'ils 
en ont obtenue de nos seigneurs du Conseil souverain d'Alsace, 
Ouy ledit requérant au nom qu*il agit, et Parrest de nos dits 
Buigneurs du Conseil portant rhomologation et qui ordonne 
que lesdits marchands jouiront par provision desdits statuts, 
nous leur avons octroyé acte de sa réquisition, et en consé- 
quence avons ordonné que lesdits statuts et ledit arrest seront 
enrégistrez ès régistres de cette ville pour en jouir par lesdits 
marchands coutormémeut à leur coutume. 

CoUationnéf Noblat. 



IS septembre 17^0 

Arrêt du Conseil souverain d'Alsace au sujet de 
l'application de l'article 18 des statuts de 169S 

Louis, par la grftce de Dieu roy de France et de Navarre, 

au premier nostre huissier ou sergent sur ce requis, sçavoir 
faisons que comme ce jourd'huy veu par nostre Conseil souve- 
rain d'Alsace la requeste présentée en iceluy par lo nommé 
Bletry l'ainé et consors composant le corps des marchands de 
la ville de Bclfort, expositive qu'en vertu de différentes lettres 
patentes accordées par les archiducs et leurs prédécesseurs, 
et arrests rendus en leur faveur, ils ont joui de plusieurs 
droits et ce d*un temps immémorial; les anciennes guerres et 
surtout celle des Suédois ayant apporté la désolation dans 
totttte la province, les privilléges des autheurs des supplians 
ont resté sans- ef^t ; mais heureusement la province estant 
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tombée ^ous la domination d " nostre très ch»"r et très 
honoré bisayeul Louis quatorze <le glorieuse mémoire, alors 
tous les sujets soumifi à son authorité songèrent à proliter de 
la douceur de son règne, en sorte que les suppliants, comme 
tous les autres corps de la province, pour entretenir la police 
et le bon ordre dans leur corpe firent renalstre leurs anciens 
privilèges, et pour leur donner toute la force dont ils aroient 
besoin se pourvearent en noetre dit Conseil souTerain d*Alsaee, 
où ayant eqiosé leurs titres et privilèges, fls demandèrent 
acte du renouvellement de leurs statuts et privilèges, et par 
arrest du vingt sixième mars mil six cent quatre vingt dix huit 
nostre dit Conseil faisant droit sur la requestc, ordonna que 
lesdits statuts concernant les suppliants seroient enrégistrés 
ès-régistres d'iceluy pour estre iceux par provision exécutés 
selon leur forme et teneur; entre autres articles desdits 
statuts il est porté par le dixhuitième article qu'il ne sera pas 
permis h aucun marchand étranger portant balle ny d'autres 
de quelle sorte et qualité de marchandises, qu'ils puissent 
vendre soit en gros ou en détail, de pouvoir vendre dans la 
ville et banlieue dlcelle, ny porter vendre dans les maisons à 
peino de confiscation de leurs marchandises, à Teiception des 
jours de foires ; Tout le contenu desdits statuts a eu lieu et a 
esté exécuté jusqu'à présent, à la réserve de Partiele Dix huit 
énoncé cy dessus; différents petits merciers des environs se 
sont fait une habitude de se rendre à Belfort touttes les 
semaines les jours de niarché, et exposent leurs marchandises 
en vente; <rautres étrangers, comme de Mulhausen, venant à 
Belfort vont de maison en maison distribuer les marchandises 
dont ils font commerce ; il arrive qu'aux jours ordinaires des 
foires, les marchands forains tiennent boutique ouvote encore 
le lendemain et surlendemain ; enfin, la licence k Belfort 
est si grande, que les bourgeois artisans ei^sent publique- 
ment des marchandises en vente. Les suppliants qui sont 
fondés en anest conlirmatif de leurs stittuts par lesquels il 
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est deffendu aux étrangers de vendre dans les maisons ny 
autrement, hors les jours des foires, et pour erapescher le 
tort et le dommage qu'ils ressentent de la liberté que se 
donneut les étrangers d'exposer leurs marchandises hors les 
jours de foires, ont porté leurs plaintes aux Magistrats de 
ladite ville qui n*y ont eu aucun ^rd; ils ont mesme en le 
désagrément de voir authoriser les étrangers par les prinr 
cipauz de ce lieu. Un dérangement si préjudiciable à leur 
commerce leur a fût former la résolution de se pourveoir en 
nostre dit conseil, duquel ils implorent l'authorité pour arrester 
une fois les entreprises des étrangers et des bourgeois sur 
leurs droits et privilèges; Les suppliants ont tout lieu 
d'espérer qu'ils seront écoutés favorablement, surtout si 
nostre dit Conseil a la bonté de faire attention qu estant 
chargés des impositions royales et autres, il y a de la justice 
que s'il y a quelque proffît à faire dans \n commerce, il tourne 
plus tût à leur avantage qu'à celuy des étrangers qui ne sont 
tenus à rien qu'à certains droits d'entrée. A ces causes 
requéroient qu*il plaise à nostre dit Conseil, ven Tarrest 
d'homologation du vingt sixième may mil six cent quatre 
vingt dix huit, ordonner que Particle dixhuitième d'iceluy 
sera exécuté suivant sa forme et teneur; ce fusant fisire 
deffense à tout marchand forain de vendre et débiter dans la 
ville et banlieue de Belfort aucunes marchandises hors les 
jours de foires seulement, et aux bourgeois artisans de ladite 
ville d'exposer en vente aucunes marchandises qui ne seront 
point de leurs ouvrages, à moins qu'ils ne soient receus à la 
maîtrise; permettre aux suppliants, en cas de contravention, 
de faire saisir les dites marchandises, pour la confiscation 
dlcelles en estre ordonné par nostre dit Conseil conformément 
audit article dixhuitième et pour que personne n'en prétende 
cause d'ignorance de l'arrest qui interviendra, ordonner qu'il 
sera leu et affiché partout oh besoin sera; La dite requeste 
signée Callot, procureur des suppliants. Conclusions de nostre 
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procureur géuc^ral, ouy le rapport de nostre araé et féal 
M' Michel d'Elvert, conx'ill.T. tout considéré : 

Nostre dit Conseil ayant aucunement égard à la requeste, 
a ordonné et ordonne que Tarticle dix huit des statuts sera 
exécuté selon la forme et teneur; ce fiûsant, a fait et £ait 
deffense aux marchands forains de vendre ny débiter leurs 
marchandises dans la ville deBelfort et hanliene dicelle, hors 
les jours de foires. Si te mandons de &ire pour Texécution 
du présent arrest tous exploits et autres actes de justice requis, 
et nécessaires de ce foire te donnons pouvoir. Donné à Golmar 
en la première chambre de nostre Conseil souyerain d'Alsace 
le douzième jour du mois de. septembre l'an de grâce mil sept 
cent vingt six, et de nostre règne le douzième. 

CoUaiicmépar le Conseil, Mehblbt. 



Pnblioatioii du précédent arrêt par ministère 

d'huissier 

23 septembre 1726 

L'an mil sept cent vingt-six, le vingt troisième jour du mois 
de septembre, environ les huit heures du matin, en vertu de 

Parrest rendu par nos seigneurs du Conseil souverain d'Alsace 
en datte du (louziènie du courant, signé et scellé en bonne et 
dheu forme, contiruuitif d'un autre arrest rendu audit Conseil 
le vingt sixième inay mil six cent quatre vingt dix huit, estant 
aussy en bonne et dheu forme, signé et scellé, et par permis- 
sion de monsieur de TArtique, chevalliér df l'ordre millitaire 
Saint Louis, commandant des ville et chasteau de Belfort, 
comme aussy de celle de monsieur Noblat, prévost et grand 
bailly de ladite ville et département, subdélégué en Haute 
Alsace, à la requeste du sieur Bletry Taisné, prévost des 
marchands, et consorts composants le corps des marcbands 
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(ludit Ilclfort qui font (élection de doniicilo en la maison où je 
réside, je .loscph Lcinoinc, liui.-sitT, sergent royal audit Conseil, 
demeurant audit lieu de B dt'ort, soussigné, certitie avoir leu 
et publié au son du tambour sur les places et carrefours 
dudit Belfort tosdits arrests, et notamment Tarticle dix huitième 
de celuy dudit jour 1698, avec deffense à tous marchands estran- 
gers, de quelque sortes et manières que ce boit, de venir vendre 
aucunes marchandises à Tadvenir à commencer du présent 
jourd*huy aux marchés et jours ordinaires dans ladite yille de 
Bel&rt, hors les jours de foires réservés par lesdits arrests 
homologuez audit Conseil, à peine contre les contrevenants de 
coutiscation de leurs mîirchandises et de tous despens et 
dommages et intérests; à ce que nul de tous lesdits marchands 
n'en puissent ifjçnorer. j'aj affiché copie (Piceux à la porte de 
l'hôtel de ville, au quai de la place de la lïrande fontaine et à 
la porte de l'église paroissiale dudit Belfort, en présence 
d'Antoine Louty, praticien en ladite ville, et de Nicolas Roppe, 
bourgeois, demeurant audit lieu, témoins requis qui ont signé 
avec moy sur le présent original et les copptes. 

ÂHTOnfB LOUTT. 
LSKOIHB. 



SO septetmkrê 1731 

Arrêt du Conseil souverain d'Alsace contre uu 
appel formé par deux marchands ambulants 
des environs de Belfort contre deux décisions 
rendues par le & Noblat, subdélég^é de Tln- 
tendant de la province. 

t Louis, par la grâce de Dieu, Etoy de France et de Navarre, 
au premier notre huissier ou sergent sur ce requis, sçavoir 
faisons que comme ce jourd'huy veu par nôtre Conseil souve- 
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raiii d'Alsace rinstance d'entre les bourf^eois composons le 
corps des marchands de la ville de Belfort appelons tout 
comme de juges incompétents qu'autrement deuement de deux 
décréts rendus i)ar M" Noblat, en qualité de subdélégué du 
sieur intendant de la proviuce d'Alsace, les huitième et onzième 
octobre mil sept cent vingt liuit, suivant leurs actes des neuiième 
et quatorzième du môme mois, relief d'appel par eux obtenu 
en cbanceUerie le vin^ème novembre de ladite année et 
exploits d'assignation donnés en conséquence le vingt qui^ 
trième dudit mois, et encore demandeurs en requeste pré- 
sentoe en nôtre dit Conseil le vingt neuMème mars mil sept 
cent vingt neuf, d'une part, et Josepb Monin, marchand ambu- 
lant demeurant à Vézelois, et Mathieu Dumont aussy marchand 
ambulant demeurant à Anjoutin, intimés et detiendeurs en 
requeste et demandeurs en requeste d'opposition du vingt 
huitième raay mil sept cent vingt neuf, ladite instance ayant été 
reprise par les veuve et héritiers de feu Joseph Monin décédé 
pendant la litispendance suivant la cédulle des présentations 
par eux levée le vingt huitième aoust mil sept cent trente, 
d'autre part; les dits deux décréts par le premier desquels il 
a esté ordonné que la requesto des intimés seroit commu- 
niquée aux appellants, et par le second il a esté donné main- 
levée provisionnelle aux intimés de la saisie de leurs balles, 
ordonné que le gardien les leur remettrait, à quoy seroit 
contraint même par corps, ce faisant, deschargé signification 
faite dudit décrét le onzième octobre mil sept cent vingt huit, 
les actes d'appel du neufvième et quatorzième dudit mois, 
ensemble le relief d'appel obtenu le vingtième novembre 
suivant, les cédullcs des présentations levées par les parties 
les vingt deux décembre mil sept cent vingt huit et premier 
septembre mil sept cent vingt neuf, les conclusions des appe- 
lans tendantes à ce qu'il plaise h notre dit Conseil, sans 
s'arrester à la requeste des intimés atin d'opposition aux fins 
de laquelle ils seront déclarés sans qualité ou en leur cas mal 
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fondés; faisant droit sur Tappel, ensemble sur la requeste dtt 

vingt neufvième mars mil sept cent vingt neuf et acte d'araplia- 
tion de conclusions du quatorze juin suivant, dire qu il a esté 
mal, nullement et inconipétemment jugé, décrété et ordonné, 
casser et annuler le tout; si non, et au cas qu'il ne plairoit à 
aostredit Conseil prononcer de la aorte, mettre l'appellation 
et ce dont est appel au néant; émandant, ordonner que les 
arrests des années mil six cent nonante huit et mil sept cent 
vingt six soient exécutés selon leurs formes et teneur, et pour 
y estre entreyenu, condamner les intimés en trois cent livres 
de dommages et intérests et en tous les dépens; les conclusions 
des intimés tendantes à ce qu'il plaise à notre dit Conseil, 
sans s'arrester ou à la requeste des appelans, les renvoyer en 
tant que besoin seroit opposants à Texécution de Panrest 
d'homologation de mil six cent quatre vingt dix huit et à, celuy 
de mil sept cent vingt six qui ordonne l'exécution de l'article 
dix huit de leurs statuts ; ayant écçard à leur opposition et y 
faisant droit, ordonner que les décrets des trentième octobre 
mil six cent nonante huit et vingt deuxième raay mil sept cent 
vingt seront exécutés selon leur forme et teneur; ce faisant, 
les maintenir et garder en la possession ob ils sont conformé- 
ment à iceux d'étaler, vendre et débiter leurs marchandises 
les jours de foires et de marchés dans la ville de Belfort; en 
conséquence, prononçant sur Pappel, mettre ^appellation au 
néant, avec amende et dépens, sauf aux appellants & pour^ 
suivre Topposition quils ont formée par devant le sieur inten- 
dant; arrcst du quinzième juin mil sept cent vingt neuf, par 
lequel notre dit Conseil, pour faire droit sur l'appel, a approuvé 
les parties en iceluy à donner causes et moyens d'appel, 
réponses et à écrire, produire, bailler contredits et salvations 
dans le temps de l'ordonnance ; et sur les requestes en droit 
et joints causes et moyens d'appel de la part desdits bourgeois 
composans le corps des marchands de la ville de Belfort, 
r^onses à iceux de la part desdits marchands ambulans 
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intimés, escritures en production respuctive des partit ^ r^uivant 
et au contenu de leurs inventaires de production des trente 
unième aoust mil sept cent vinjit neuf et huitième mars mil 
sept cent trente, requeste des appellants employée pour 
réponses et contredits, décrétée et signifiée au procureur des 
intimés le vingt quatrième may mil sept cent trente, produc- 
tion nouvelle des intimés, ensemble leur requeste employée 
pour réponses ès interdits, et à ce qu^il leur soit donné acte 
de ce qu'ils n'insistent plus aux fins de leur requeste du vingt 
troisième may mU sept cent vingt neuf en ce qu'ils ont 
demandé qu'il soit ordonné que les décrets des trentième 
octobre mil six cent nonante buit et vingt deuxième may mil 
sept cent vingt sept en conséquence d'estre maintenus et 
gardés, sauf à eux à conclure ainsy où et au cas qu il appar- 
tiendra; l'acte mis au bas de ladite requeste, ensemble la 
signitication faite du tout à Collas, procureur des apiielhuis, 
employée pour réponse décrétée et signifiée à Papigny, procu- 
reur des intimés le septième juillet suivant, et tout ce qui a 
esté écrit et produit en ladite instance, conclusions de notre 
procureur général auquel le tout a esté communiqué ; 

Ouy le rapport de nostre amé et féal M' François Josepb 
Ignace Mûnck, conseiller, tout considéré et examiné, nostre 
dit Conseil fiusant droit et sur l'instance, sans s'arrester aux 
requestes respectives des parties, non plus qu'à leurs actes 
d'anipliation de conclusions, des quels a esté mal, nullement 
et incompétemmentjugé, décrété et ordonné; en conséquence 
a cassé le tout et a condamné les intimés aux dépens de 
l'insistance ; et faisant droit sur les réquisitions de notre 
procureur général, a ordonné et ordonne que les appellans 
seront tenus de se retirer par devers nous dans le délais de six 
mois pour obtenir lettres de confirmation de leurs statuts* Si 
te mandons de &ire pour l'exécution du présent arrest tous 
exploits et autres actes de justice requis et nécessaires de ce 
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faire, te donnant pouvoir. Donné à Colmar, en notre dit 

Conseil souverain d'Alsace, ce vinn:tième septembre l'an de 
grâce mil sept cent trente un et de notre règne le dix septième. 

CoUaHomé, Legadt. 

Par le Conseil 
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PÉTITION DES P£CBfillR$ DE STRASBOURG 

AU MINISTRE DE VILLÈLE 

Août 1822 



La corporation des maîtres pêcheurs de Strasl)Ourg est bien 
souvent citée dans le charmant volume de Charles Gérard, 
l'atwienne Alsace à table dont la Revue d'Alsace a eu la pri- 
meur* (années 1853-1862). Après avoir montré les statuts de 
la société, l'humoristique écrivain indique les principaux 
poissons du Rhin et de TIll et termine par ses incomparables 
études qui font de son livre un siget de lecture dont on ne 
peut se lasser. 

En publiant la pétition que les pécheurs strasbourgeoîs 
adressèrent en 1822 à M. de Villèle, alors ministre des finances, 

j^ose espérer de fournir un document intéressant à Tattrayant 

volume de notre très regretté compatriote, qui l'aurait lu, je 
pense, avec plaisir. Avec quelle honnêteté, quel bons sens, les 
demandeurs jugent l'ordonnance royale de Kidl). L'administra- 
tion, il est vrai, et cela fait son éloge, n'y tenait pas trop la 

' Il y a eu en 1862 un tirage à part très restreint. La maison Berger- 
Levrault, do Nancy, en a fait une nouvelle édition en 1877, grand in-8**, 
YI, 362 pages. — Dans le catalogue Victor Luzarcbe, de Tours, Paris, 
GUndin, 1868, ii« 1714^ Vaneiamê Jhae» à table est ainsi Muotée : 
« Livre fitrei de détails et de cttriosités enlinaires. » Puis viennent 
donse lignes de eltadons des prinelpanx chapitres. 
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main, mais on ne ponvut se fier à une toléranee qui cesserait 

d'un jour à l'autre, selon le caprice du dépositaire local de 
l autorité. Libres sur le Rhin, grâce à une première pétition ; 
les demandeurs dans leur seconde demande, désirent la même 
faveur sur l'Ill, affluent qui. à partir du hameau de Krapft, 
près Erstein, peut être considéré comme un bras du fleuve. 

Pour obtenir un droit contraire à une ordonnance surannée, 
ils déclarent haut f m nt qu'ils exercent leur profession de père 
en fils « ce qui doit les porter à user avec discrétion des 
autorisations quHs réclament et à ménager la population des 
rivières. • 

Leur industrie était connue de toute PEurope: qui n*a pas 

entendu parler des célèbres carpes du Rhin V « Elles arrivent 
en grande pompe à Paris, écrivait, en 1804, (irimod de la 
Reynière.' Nous devons cependant avertir, pour l'amour de la 
vérité, que ces prétendues carpes n'ont jamais vu le fleuve 
de plus près que d'un quart de lieue. Ce sont des carpes 
pêchées dans les étangs de Lindre, de Gondrexange et autres, 
situés dans 1a Lorraine alleiuande, qu'on amène encore jeunes 
à Strasbourg, où Ton achève leur éducation en les engraissant 
dans la rivière dlU, enfermées dans de vastes boutiques.' Telle 
de ces carpes vaut jusqu'à trente louis. Nous y en vîmes une, 
en 1786, qui avait fait deux fois dans sa vie le voyage de Paris. 
EUe avait fût cette route dans la malle du courrier et sans 
autre nourriture que du pain trempé dans du vin. Elle existe 
peut-être encore. » 

* Almanach des Gourmand . Paris, p. Outre sps carpes et ses 
p&tés, Strasbourg était enc*)re renommé à Paris par su clioucroute, dont 
le principal dépôt était rue Maubuée, chez Jacob Lécher qai, avant la 
Révolation, en alimentait tonte U eonr. 

* En 1789, les pêchenn demandaient dans leurs ealiien de doléanoei 
que le Magistrat proecriTit en Alsace llntrodncdon dn poisson de la 
Lorraine. Lenr demande fiit rejetée par le moâf qne la fiMilitd de 
Palimentntion aérait dûninnée. (Ch. CUbabd.) 



954 



RSVUB D*AL8ACB 



Serait-ce celle qui figura aux fêtes données le 23 mai 1810 
à Marie-Louise, lors de son passage à Strasbourg? Les corps 
des métiers défilèrent devant elle au ch&teau. 

La corporation des pêcheurs était représentée par douze 
jeunes gens de quinze à vingt ans en vestes et culottes de 
basin blanc et écbarpes de taffetas vert, portant une nacelle 

peinte en vert aux armes de France et d'Autriche, décorée de 
fleurs et de guirlandes, surmontée d'une aigle dorée. Après 
eux venaient vingt-quatre jeunes tilles uniformément habillées 
en blanc avec des corsets de taûétas vert 

Dans la nacelle nageaient une grosse carpe du Rhin du 
poids de quatorze kilogrammes, longue de plus de neuf déci- 
mètres et âgée de plus de cent vingt ans ' et un silure (lotte 
de Hongrie) d*une grosseur extraordinaire et long de seize 
décimètres. 

Ces deux poissons furent envoyés à Paris au prince de 
Neufchatel, qui daigna répondre « qu'ils avaient été remis 
« à la bouche de l'empereur et qu'il en avait prévenu S. E. le 
fl duc de Frioul, grand maréchal du palais. » * 

En 1569, on captura un jeune silure long d*un pied, dans 
rUl, près d^Hessenheim. Un temps orageux le lit périr, en 
1620, à Strasbourg. Pendant ces cinquante-et-un ans de capti- 
vité, il avait acquis une taille de cinq pieds.* 

* Ces énormes poissons se trammettaient de père et en fila. M. Ro- 
dolphe ReiiM, dans son intéressante étude sur la justice criminelle 
à Strasbourg, cite l'expulsion, en 1567, hors du territoire de l'évê- 
ché, d'un voleur qui avait pris une carpe ayant au moins cinquante 
ans de réservoir. Le propriétaire, fils du premier père nourricier, 
acquit la preuve que le pauvre poisson qu'il considérait comme étant 
« de la famille » avait eu l'honneur d'être offert en hommage au Magis- 
trat par le bribenr qui ne fut pas trop puni. (1885, 122.) 

* Annuaire du Ba^-Iihin, 1811, 156. 

* Le baron de Dietrich, avant 17âd, avait fait venir des silures du 
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Les lottes du Rhin étaient aussi reaommées. La marquise 
de Pompadour écrivait le (> mai 1759 à la comtesse de LUtzel- 
bourg/ sa chargée d'affaires dans la capitale de l'Alsace : ' 
« Vos lottes avaient la meilleure mine du monde, je n'en ai 
pas mangé parce que je fiùs gras à cause du lait d'Anesse que 
je prends dequis quatre mois. » La iavorite, en refusant les 
lottes de sa « grandïemme » faisait peu de cas du proverbe: 

Pour une lotte, 
Une femme vendrait sa cotte. 

La Révolution avait été fatale à la corporation des pêcheurs; 
elle comprenait alors 96 membres sans compter les veuves et 
les compagnons. Par suite de circonstances faciles à com* 
prendre, leur commerce avait subi une énorme dépréciation, 

et leur fortune privée avait été fortement atteinte par près 
d'un quart de siècle de guerres incessantes. Ce furent eux qui 
transportèrent toujours, avec leurs barques, les troupes sur 
l'autre rive du lihin. IMusieurs tombèrent glorieusement sous 
le feu de reniiemi; d'autres furent ruinés par l'incendie ou la 
destruction de leurs pontons. Les bateliers et les pêcheurs 
fournirent, dès 1793, h chaque réquisition ce qu'ils avaient 
On cherchait les bateaux jusqu'à Golmar. Aux passages du 
23 juin 1796 et du 20 avril 1797, près de Kehl, il y avait 
159 embarcations tirées de l'IU et du Rhin et conduites par 
418 hommes. Le général Dedon cite, comme s'étant distingués 
aux deux actions, Thiébault Helck, vieillard septuagénaire 
qui ayant déjà deux de seâ tils sur les pontons y conduisit son 

FcBdente pour foi étangs, près de Niedwbronn; les inondations et les 
gelées les firent périr (Magatm pittomgtiê, 1853^ S8B). 

* Ifarie-Ursnle de Kltn^n, la sœnr dôronée dn Tiens préteur, 
habitsit l'Ile Jard. Sa correqpoadanee avee Voltaire a été imprimée en 

lUia. Elle était veuve de Walther, comte de LtUzelbourg, mestre de 
camp du régiment Royal-AUemaud, seignenr de âaar-Aitroi^ Bieber- 
kirch et Hartzwillor. 
' Correspondance publiée par A.-P. Maiassig. Faris, 1878^ 116. 
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troisième enfant, Daniel et Jacques Rockcnbach, Georges 
Eckert père et fils, Vetter et Ulrich, Henri Zabern, capitaine, 
et Braun, officier de pontouuiers, André Zaheru père et plu- 
sieurs autres.' Le dessinateur stra^bourgeois, Benjamin Zix, 
a reproduit par la gravure ces deux épisodes militaires qui 
font tant d'honneur au général Moreau. Le corps des ponton- 
niers fiit recruté à Strasbourg, parmi les compagnons bateliers 
et pécheurs. Ceux-ci montrèrent dans les grandes guerres de 
Tempire la même ardeur qu'ils avaient eue pour défendre leur 
ville natale. 

Ce sont ces vétérans des premières guerres de la République 
qui réclament, en Lsv2, près du ministre des finances un 
changement dans la pèche de TIll. Leur demande est l'expres- 
sion d'honnêtes .>eiitiiuents. Klcvés dans un rude métier, ils ne 
veulent pas en imposer à TÉtat, mais ils n'entendent pas en 
être la dupe. La lecture de leur pétition est la meilleure 
critique des règlements sur la pèche et de la centralisation 
administrative. 

A. BmroiT. 



A Son ExcfUmce Monseigneur le SecrétairQ d'Etat, 
Ministre des Finances, 

MovBvrairEnR, 

Les pêcheurs de Strasbourg en recevant la Communication 
de la décision de Votre Excellence en date du 26 Juillet 1822, 
ont été remplis d'une joie vive; ils y ont vu une preuve 
nouvelle de la sollicitude avec laquelle V. £. veut bien 
examiner leurs plaintes et de Tempressement avec lequel elle 
en lève les causes lorsqu'elle les trouve vraies. Mais, V. E. leur 

* DsDOM, Mémoiw wûUaire» ^ur KeM^ Strasbourg, 1797. 
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Permettra de le dire, le biea^t de cette dédaion est imparfait 
et ne remplit pas les vues qoi Tout dictée. V. £. s'était laissée 
toucher par l'état désespéré des exposans menacés d*une 
mine totale et prochaine, et, dans la persuasion que la 
concession de la libre pêche du Rhin leur offirirait à tous une 
ressource suffisante, elle a bien voulu la leur faire. Cepen- 
dant cette l'onccssion n'est véritablement profitable qu'il cinq 
ou six d'entr'eux qui, ayant hérité l'occupation de la pêche 
du Rhin de leurs pères, pi-uvent s'y livrer avec fruit à raison 
de la situation de leurs demeures, par leurs habitudes et la 
nature de leur attirail et de leurs ustensiles. Tous les autres, 
presqu'exclusivement circonscrits par les limites du canton- 
nement de rui, demeureroient frappés d'un arrêt de mort, 
s'ils n'obtenaient pas de la justice et de l'humanité de Y. E. 
que la pêche puisse s'y continuer selon l'ancienne police. 
Permettez, Monseigneur, qu'ils entrent à ce sujet dans quel- 
ques détails conformes à la vérité. 

La pêche du Rhin s'étendait autrefois pour les pêcheurs de 
Strasbourg et en vertu des conventions faites par Tancien 
Magistrat depuis Bâle jusqu'à Bonn. Dans cette latitude, 
l'industrie des pêcheurs qui s'adonnaient à la pêche du Rhin, 
put s'exercer avec un tel fruit qu'un grand nombre de familles 
s'en nourrirent aisément La Révolution ayant détruit cette 
fiiculté, elle ne fut que momentanément et imparfaitement 
remplie par l'introduction de la liberté absolue et générale de 
pêche que vint bientôt abolir la loi de Floréal an X. Dès lors, 
les pêcheurs du Bhin, bornés à un étroit cantonnement, se 
réduisirent de plus en plus ; la pauvreté a été le sort de beau- 
coup d'entre eux ; l'indigence en a lentement tué d'autres ; la 
plupart ont quitté leur profession non sans dommage, on ose 
le dire, pour la chose publique, puisque cette classe d'hommes 
avait constamment rendu des services signalés lors des inctii- 
datiOQS et des marches militaires. La pêche de 1111 est devenue 
l'occupation principale des pêcheurs de Strasbourg ; elle aurait 
llowrdto flértt. ~ «r «anét. IT 
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été cependant impossible, si elle avait été de fait soumise à 
l'Ordonnance de I6G9, surtout en ce qui concerne la pêche de 
nuit et Tusage des lilets à petites mailles. Les particularités 
que présente 1111 quant à la pêche, le font toit d*une manière 
palpable. 

En ettet, cette rivière par des circonstances frappantes, 
participe dans sa traversét' par la banlieue de Strasbourg et 
déi'd à une distance (.'onsidéra])le au-dessus, de la nature du 
Rhin. Ces circonstances sont que dès les environs d'Erstein, 
il exibte (à Grafft ' ) uu bras de communication entre 1111 et le 
Bhin qui, selon l'élévation respective des deux rivières, 
déverse tantôt dans Tun, tantôt dans Tautre. 

Dans la banlieue de Strasbourg, même h quelques mètres 
de la ville, Vll\ reçoit un bras très profond et très abondant 

du Rhin, dît le Rhin tortu^; dans Tintérieur de la ville, elle 

reçoit le canal de navigation du Rhin dit de Saint Jean' et à 
une lieU'' au-tUïSsous de la ville, toujours dans sa banlieue; 
elle communique encore avec le Rhin par un vieux bras dit 
AUwasser, qui, comme le bras de Grafft, déverse tantôt dans 
riil, tantôt dans le Rhin, selon l'élévation accidentelle de 
rune ou l'autre rivière. 

De là, il résulte que les eaux de FUI contractent une 
firatcheur plus vive que celle qui leur serait naturelle, et que 

comme dans le Rhin, à rapproche de l'hiver, où cette fraîcheur 
devient plus sensible à la surface, les poissons se retirent 
dans la plus grande profondeur et les réduits les plus inacces- 
sible^5 de la rivière, d'oîi ils ne sortent que pendant des nuits 
calmes et sombres pour chercher leur nourriture. C'est donc 
alors le seul moment où la pêche devient possible et assez 
productive pour donner aux pêcheurs un bénéiice suffisant 

^ Kraft» haawMi, baa d'Bnteia. 
' Krumme BlMin. 
' JohannM Gieiseii. 
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pour entretenir leurs familles et payer leurs licences et 
autres impositions. 

Ces mêmes conmiunications avec le Rhin, entretiennent la 
recrue en poissons de FDl qui y reflue vers le printemps et 
en outre & toutes les époques oH le Rhin est plus élevé que 
riU et y déverse. Ainsi, lors même que la pêche de TIll dans 
ces parages est exploitée avec plus de liberté, elle n'est point 
exposée aux détriments qui pourraient résulter d'une pareille 
faculté dans des rivières éloignées de fleuves majeurs et 
réduites à leurs propres ressources, comme cela pourrait être 
le cas pour l'IU même dans les points oii la communication 
indiquée n'existe point ou ne peut encore être sensible. 

Beaucoup de ces poissons retourneraient même au Rhin, 
sans utilité pour personne si la restriction prononcée pour 
rui devait subsister et empêcher de profiter des avantages 
fondés par la nature des localités. 

Toutefois, en été, la pêche de jour sur TDl est encore 
possible, avec quelques succès, tant que les différentes 
espèces d'herbes aquatiques, telles que l'Epi d'eau ou le 
Potamot y Hottent sur Teau et offrent un abri et de Tombre 
aux poissons et les engagent ainsi à ne pa^s trop s'éloigner de 
la surface et des lieux accessibles aux hlets. Mais à l'approche 
de rhiver et déjà lorsque ces herbeb se flétrissent et vont à 
fond, la pêche de jour devient nulle. 

U est si vrai, que la pêche, lorsqu'il fait clair est impossible 
ou nulle dans ses produits, que même les nuits de clair de 
lune ne peuvent être utilisées par les pêcheurs et que ce n'est 
que par les nuits sombres qu'ils peuvent travailler. 

Ces raisons qui font implorer aux exposants l'autorisation de 
pêcher de nuit en toute saison et sans laquelle l'exploitation 
de la i)êche devient nulh', existent pour toutes les espèces de 
poissons qui peuplent TIU et qui sont parmi les grandes 
espèces, la carpe, le brochet, la lotte, l'anguille, la perche, la 
tanche, le barbeau, la brème, la lamproie de rivière, le 
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meunier, le nase. MaU elle serait tout à fait impossible pour 
la lotte, Tanguille, la perche et le barbeau, espèces de pots- 
sons qui, de l'aveu de toutes les personnes qui connaissent 
Fart de la pêche, ne peuvent absolument être pris que de nuit 

Enfin, à toutes les considérations développées pour faire 
étendre pour l'Ill, rautorisation de la pêche de nuit, se joint 
celle que cette rivière étant continuellement tourmentée le 
jour par la navigation et dans l'étendue de son embouchure 
avec le llhin jusqu'à la ville par le tlottai^e des bois de 
construction venant d'outre Rhin, la pêche de jour est inces- 
samment troublée et véritablement annulée. 

Tels sont les motifs qui fondent la réclamation des pétition- 
naires quant à la pèche de nuit 

fin ce qui concerne l'emploi indispensable des filets à 
mailles plus étroites que celles admises par Tordonnance 
de 1699 et le cahier des charges, il est certain que sans cette 
faculté, ils ne peuvent prendre aucune des différentes espèces 
de poissons qui n'ont naturellement qu'une très petite dimen- 
sion, telles que sont Tablette, le goujon, la vaudaise, le véron, 
la sarve, Torfe, la rosse, le corassin, le lamprillon, la loche 
franche, la loch'> d'étang, la perche goujonnière, le chabot, 
l'esperlin^.* Plusieurs de ces espèces de poissons ne dépassent 
jamais 2 à 8 pouces dans toute leur croissaBce. Quelques-uns 
atteignent tout au plus 5 à 6 pouces et ces poissons entrent 
en consommation comme frtture ou sont surtout indispen- 
sables aux marchands poissonniers pour la nourriture des 
gros poissons qu'ils entretiennent dans leurs réservoirs et 
dont le commerce fort animé surtout avec Paris tomberait en 
nrine qu'ils seraient privés de cette ressource ou ne l'obtien- 
draient que dans une quantité insuffisante. Ces poissons se 
trouvent dans TIll en abondance et tout ce produit serait 
perdu pour tous ceux des pétitionnaires qui ne fréquentent 

' L'Aphye, der 8pierUm§, 



Digitized by Google 



vtmm vm pécbkum db strasbodro 961 

pas le Rhin. Au surplus, lorsque ces mêmes espèces ne sont 
pas prises avant d'être arrivées à un certain âge, elles dépé- 
rissent et meurent sans utilité. Tout inconvénient de Teraploi 
de ces tilets à moindres mailles telles qu'il les faut pour ce 
genre de pêcher, est évité par l'obligation de rejeter à Teau 
tous les jeunes poissons d'espèces qui grandissent et par la 
défense d*en vendre au marché tant qu^ils n*ont point atteint 
le minimum delà taille prescrite à cet égard par lerëglemeot 

Qiiant à Tablette- dont Técaille sert à la fabrication de 
fausses perles, la manière de pécher est telle que toute 
rétendue du Rhin, appartenant au Cantonnement de Stras- 
bourg, ne peut daiis tous les ca^, être occupée à cette tin par 
plub de six pêcheurs et leurs confrères seront a))solunjent 
privée du produit de cette pêche, t^'ils ne peuvent se le 
procurer en péchant dans rUl'avec les hlets t\ mailles étroites. 

Tels sont les caractères particuliers de la pêche de TIU qui 
portèrent l'ancien Magistrat à faire de l'avis dos pécheurs les 
plus expérimentés et des savants de la ville, ces règlements 
par lesquels cette pèche a fleuri constamment et qui furent 
de nouveau formellement promulgués par cet arrêté du 
Préfet du Bafr^hin du 12 germinal an IX dont V. £. a 
ordonné la nouvelle publication. Aussi la Direction des 
Domaines à .■Strasl)ourg fut-elle toujours si bien convaincue 
de la nécessité de les maintenir (jue malgré que les différents 
cahiers des charges rédigés d'année en année à Paris pour 
la concession annuelle de licences, continssent par exemple, 
la défense de pêcher la nuit dans rill ; jamais on n'a tenu la 
main à l'exécution de cette disposition ; toujours les pêcheurs 
ont eu la certitude qu'ils pourraient pêcher comme ancien- 
nement; jamais aucun rapport relatif k une semblable défeqse 
a été dressé, k Tégard d'aucun d*entre eux, tout comme ils 
ont toujours librement joui de la faculté d'employer leurs 
filets à mailles étroites. 

La considération la plus plausible vient aussi à l'appui de 
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cette partie de la réclamation des pêcheurs de Strasbourg et 
prouve que l'emploi des filets à maiUes plus étroites est aussi 
indispensable dans TlU que pour le Rhin et n'offre pas plus 
d'inconvénients. Sans les &cilités réclamées par les pétition- 
naires, ils ne peuvent, on le répète, fiûre utilement Texploi- 
tation de leur profession qui déjà par plusieurs autres circon- 
stances se trouve réduite de beaucoup comme entre autres 
pour rtHablissenieiit de plusit'urs luinajiPS dans quelques 
bras de rill établis pour former de.s attérisseiii' iit> qui proti- 
teut à ragriculture, mais ont eulevé de plusieurs parties de la 
rivière, des points très favorables à la pêche. QueUiues-uns 
des barrages dans le Rhin, travaux d'utilité générale, portent 
pr^udico à la pêche, de même d'autres circonstances concou- 
rent à la diminution des avantages de cette profession. 

Les pétitionnaires exercent an surplus leur profession de 
père en fils ; tout doit les porter eux-mêmes à user avec discré- 
tion des autorisations qu'ils réclament et certes ils ont plus 
de motifs à ménaf^er la population de la rivière que des ama- 
teurs qui prendraient rexploitation pour une durée tempo- 
raire, sans faire profession de cette sorte d'industrie et qui 
seront toujours très inditierens j)our Fétat oti ils laisseraient 
les eaux qu'ils tiennent momentaucmeut à bail. 

Pourvu que les modifications indiquées soient accueillies, 
les pêcheurs s'empresseront de se soumettre au plombage de 
leurs filets à l'exception de celui qu'on veut mettre sur les 
dideaux, guideaux ou bires de fil et dont chaque pêcheur 
emploie quelquefois 100 à 200, de manière que le plombage 
qui coûte 50 centimes par pièce, deviendrait une dépense 
exhorbitante et hors de proportion avec leurs facultés à moins 
qu'on ne voulut l'accorder gratis ou à uu prix modéré calculé 
sur le contour. 

Les communications de l'Ill avec le Rhin désignées plus 
haut sont aussi cause que sous le rapport du temps du frai, 
indépendamment des différences naturelles que présente l'Ul 
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lorsqu'on la rompare aux rivières de l'intérieur ; elle parti- 
cipe encon' avec celles qui caractérisent le Rhin, de manière 
que les articles 5 et (i du titr(> XXXI sur la fixation du temps 
de frai sont de même inapplical)lcs à la pêche de l'Ill à Stras- 
bourg. Le frai a lieu dans cette rivière pour les divers pois- 
sons aux époques indiquées en marge qui sont celles désignées 
par les anciens règlemens, auxquels le rapport de Tarrêté du 
préfet du 12 germinal an IX renvoie. 

Ils osent donc aussi réclamer en s*appuyant en général des 
mêmes considérations contre la défense absolue de pêcher en 
temps de frai depuis le avril jusqu*à la fin de juin. Les 
restrictions portées par les anciens statuts locaux suffisaient 
sans contredit pour ménager la reproduction du poisson. Ces 
restrictions consistaient à ne point pêclier eii temps de frai 
avec les grands filets garnis de pierres, servant surtout à la 
pêche des jeunes brochets et de ne point intercepter toute la 
largeur des bras de rivières par les dideaux et les bires 
d'osier, mais de laisser totgours un passage suffisant et au 
moins de la largeur proportionnée à la traversée d*un bateau 
et de n*en mettre dans aucun cas dans la voie de navigation. 
C'est à ces dispositions que les pétitionnaires supplient de 
borner de reehef les restrictions à porter. 

Les exposants osent du reste invoquer encore une fois les 
moyens qu'ils ont développés dans leur précédente pétition, 
pour prouver que l'esprit de Tordonnance de Kifiî) n'est nulle- 
ment exclusif de modilications nécessitées par les localités, 
ainsi qu'on le voit par l'arrêt du Conseil du 21 mars 1676 sur 
la pêche de nuit de la Loire et la déclaration du 24 août 1773, 
concernant la fixation du temps de frai pour les rivières qui 
se rendent dans la Manche. Us i^o^tent que pour d'autres 
rivières de llntérieur, Vordonnance était adoucie par Tusage. 
G*est ainsi que Monsieur Piquet, Grand maître des Eaux et 
Forêts de France, atteste p. 118, Tome II de ses Lois fores- 
tières que rOrdonnance ne s'observait pas à la rigueur pour 
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la pdehe de nuit dans la Seine à cause de Véperlan, qu'on ne 

peut, dit-il, attaquer utilement que la nuit, et il exprime le 
vœu qu'il soit remédié aux inconvénicutb d une interdiction 
qui, étant générale, peut porter à faux sur quelque point. 

Pleins de cuutiance dans la justice de leurs ré(:laiuation> t;t 
dans Téquité de Votre Kxcelieuce, les exposants attendent une 
noavelle décision, ils se permettent de La prier de recevoir 
rhommage de leur reconnaissance et de leur profond respect 

Strasbourg, le — Août 1822. 

(ArpMtZIdM.) 
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de 1500 à 1786 



Comptes de la coMHUHAUTé. — Les comptes de comma- 
naaté s'audiencoient anciennement chez le grand-maire, ce 
n'est qu'en 1691 que le de Breunikoffen a prétendu qu'ils 
dévoient être audieneés alternativement chez son maire, ce 
qu^l a annoncé le dixième may même année par une somma- 
tion; il y a eu acte de protestation contre cette prétention le 
14 janvier 1692; ces débats n'ont rien produit puisque depuis 
cette époque ils ont SLÏim été audieneés par les 2 juges autant 
que Ton peut le voir par diôéreuts Mémoires. 

Droits di FBÉÉiaNiHCB des maibes. — Anciennement le 
Maire de la Seigneurie de Delle avoit tous droits de préémir 

nence comme il a été ci-devant dit, maintenait la police, taxait 
les vins, permettoit les jeux publics, occupoit la première 
place à rp^glise, dans le banc des Seigneurs et il n'a rien 
souffert dans ses droits, sinon que Tabolition des justices ne 
luy a plus permis d'en tenir. 

Droit de débiter du sel. — Antérieurement à 1685 le 
débit du sel à Bourogne compétoit à la ville et Seigneurie de 
Delle, il y avoit au dit Bourogne Jean-Franrnis Monnier, 
grand-maire, qui le débitoit ; il parroit par un petit mémoire 
joint à un petit dossier dont les pièces étoient éparses que le 

* Yoir la hmSaoû da 1«* tdiMitM 1886. 
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S' de Rreunikoffen a pr^^senté en cette même année una 
Requête au Conseil pour être authorisé à établir un débitant, 
et quMl 7 a été authorisé. La qualité de Seigneur qu*i! a prise, 
les titres quMI a pu avoir pour en foire fournir à ses sujets 
peuvent avoir de mérite, mais cela ne devoit jamais influer 
sur les autres sujets non aneiennement de NeufehateL 

Le fi^ Bau, en 1686, receveur des domaines, ayant le 
magasin à s.el à Belfort, n a plus voulu fournir de sel au 
grand-maire; il a préféré d'en fournir à François Tourfelier, 
sujet du S"" de Hreunikotien. Ce cliani^ement a donné lifU à la 
réclamation des officiers de Délie qui ont présenté requête à 
M. de La Grange, intendant d' Alsace, aux tins que le dit Bau 
soit condamné de livrer en payant du sel à Jean Monnier, 
grandrmaire. Cette requête a été répondue d*un décret de 
soit communiquée avec copie des titres au S' le Bau pour y 
répondre par écrit dans la quinzaine de ce décret préparatoire 
ait été poursuivi; il est en original sans signification. 

Droit de chasse. — Ce droit anciennement appartenoit à 
la Seigneurie de Délie, il n'a pas même parru contesté en 
1612, puisque par une lettre du 20 du mois d'aoust écrite par 
Frédéric-Jean de Breunikoffen, le plus entreprenant sur les 
droits de la haute justice, addressée à MM. le gouverneur de 
Belfort et officier de Délie, il s'est excusé de ce que son 
chasseur avoit tiré un sanglier pendant son absence, assurant 
quUl n'entendoit avoir droit sur les terres d'Autriche, qu'il 
avoit toi^ours d^endu à son chasseur d'y tirer, qu'ayant fait 
venir ce chasseur, il l'a assuré avoir blessé ce sanglier dans 
le bois de Dambenois ayant obtenu du prince de Wurtemberg 
le di'oit d'y chasser, que pour satisfaction il avoit renvoyé son 
chasseur pour qu'on ait plus de pareilles plaintes et entretenir 
de bon voisinage. En 1622 le S»" de Breunikoffen a envoyé une 
personne pour prendre des pigeons sauvages, ses Hlets ont 
été pris et elle a été conduite à Belfort parce qu'alors ce droit 



Digitized by Google 



OOPIE B'im MftNOlllB OONCBRNAMT BOimOONE 



267 



compétoit à hi Seigneurie de Dello de la hauteur, qui ne 
l'accordait que moyenuant la livraison de 12 pigeons et tous 
oiseaux de proye pris par la personne à laquelle on le concé- 
doit Cela est annoncé par un ancien mémoire duquel le 
rédacteur assure que cette personne ainsy envoyée par M. de 
firennikoften n*a été relaxée que sur la prière de ce dernier, 
contenue en sa lettre du 20 août ditte année 1622, adressée 
à Messieurs les officiers de Belfort. 

Bois communaux. — Les bois coniniuiiaux étaient ci-devant 
{)rétendus par la romnuinauté de Bouroj^ne. suivant eux les 
seigneurs n'y avaient aucun di'oit de propriété ; il n'y a que 
la transaction de 1593 qui eu a4}uge la propriété aux Sei- 
gneurs, sauf un usage à la communauté. £n 1516,' M. le baron 
de Telsperg, gouverneur de Belfort, mande au Sieur de Breu- 
nikoffen qu'il ne devoit point s'immiscer k couper des bois 
dans les forêts de Bourogne, que s'il prétendoit y avoir droit, 
il devoit se foire régler. 

On remarque par différents vieux mémoires sans datte, 
qu'anciennement lorsque le S"" de Breunikoffen vouloit des 
bois, il les faisoit demander à la communauté, qu'une fois 
s'étant ingéré d'en faire couper de son authorité privé, des 
Bourgeois de Bourogne prirent les haches aux charpentiers. 
On remarque encore que la veuve du S' de Breunikoffen ayant 
fait mettre des porcs à la glandée, au delà du nombre qu'on 
luy avait permis, le surplus fut pris et vendu à Montbeillard * 
par des députés de Bourogne et que sur une nouvelle entre» 
prise sur les forrets, la- Seigneurie de Délie s'en plaignit à 
M. de Baussand, alors intendant, qui ordonna qne les bois 
coupés par les ordres de M. de Breunikoffen seroient employés 
à la construction des haies du fourneau de Ghfttenois. 

■ 

* Ce doit être 1616. 

* 1607. Voir le compte de cette année. 
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Épaves, amendes. ~ Anciennement elles appartenoient à 
la Seigneurie de DeUe, comme le haut justicier, le S' Frédérik- 
Jean de B^nnikoften en contestoit la remise à cette Sei- 
gneurie, beaucoup de sentences qui ont eu leur exécution 
suffisent pour établir que la Seigneurie de Délie les perceroit 
en matière cirile dans toutes les afEaires qui intéressoient 
tant ses justiciables, ceux des basses Seigneuries qn*Etran^ers 
et même ceux de Neufchâtel lorsque le quasi délit étoit 
commis sur un communal. L'enquête faite du conseil teiiient 
des Seigneurs eu 1525 ' justiffie amplement de cette vérité 
constante. Les épaves et droit de bâtardise competoit parreil- 
lement à la Seigneurie de Délie; et Tannée 1614 le nommé 
nommé Petermann, fils naturel du curé de Montbouton, étant 
décédé à Bourogne, la Seigneurie de Délie confisque sa suc- 
cession, ce qui fut annoncé à la Régence par le bailli de Délie. 
La régence, par ordonnance du 19 décembre même année, 
enjoigni de faire estimer tous les biens confisqués compris 
en l'inventaire de cette succession pour ensuite en rendre un 
tidel compte à l'Eniitereur Maximilien, le tout sans avoir égard 
à la prétendue léiuntiniation impériale ou palatine obtenut; à 
l'inssu et au préjudice du Seigneur. Ct!pendant Richard 
Petermann, après des sollicitations et remontrances, obtint 
la succession de son âls moyennant 70 livres baloises. ce qui 
fut rattifié par la Régence le 11 juillet 1618, avec injonction 
de porter la somme en recette et de continuer à confisquer 
de pareilles successions; ce droit ne parroissoit pas alors 
contesté. 

DixMBs. Il est annoncé par difiérentes pièces relatives 

aux dixmes que la Seigneurie de Délie n'a jamais perçu la 
grosse dixme à Bourogne, ce qui parroit vray et qu'il ne luy 
compétoit que les uovaux. Pour en justitier, il est cité une 
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ordonnance de la Régence du 10 décembre 1599 addressée 
au ballly de Délie, portant qu'il serait procédé avec la Régence 
de Hontbeillard à cause de Tintérêt qu*avait le chapitre à un 
renouvellement des terres novales à Bourogne, qu'il ait à y 
travailler incessamment. Les gros dkmxAmn étaient alors le 
8' de Srewnkoffen, le Chapitre de MoniibeiBard, celuy de 
Betançon, leffde Eoppe et le cwré du dit Bmroffue, 

Le renouveUemeut ordonné devoit porter diminution aux 
gros décimateurs qui avoient trompé la Seigneurie de Délie 
sur ces perceptions, de manière qu'en 1660 il fut transigé sur 
la perception des no vaux, cette transaction doit ôtre à Besançon. 
Suivant toutes indices il y est dit qu'il sera livré à la Sei- 
gneurie de Délie 4 bichots et 6 boisseaux avoine et épautre 
livrable : Par le chapitre de M ontbeillard 22 quartes — par 
celui de Besançon 17 % quartes — par le S' de Roppe 
11 quartes — par le S' de Breunikotien ?A quartes — par le 
curé de liuurugne 17 quartes moitié épeautre et moitié avoine 
(ensemble) loi quartes. L'acte qui assure à la Seigneurie 
de Délie cette perception a eu son exécution de la part des 
décimateurs, si ce n'est de la portion de Breunikoffen lequel 
en 16i)5 a refusé sa portion, ce qui a mis dans le cas le 
S' Taiclet, fermier des droits et revenus de la Seigneurie de 
Délie, à en faire diminution suivant quil en conste par son 
écrit du V mars même année. L'accord de 1660 réservoit à 
la Seigneurie de Délie des morceaux de friches qui de cette 
date dévoient passer pour novaux, mais le S»* Oirol, curé du 
lieu, prolîitant de la déclaration du Roy du 7 janvier 1G8G les 
a prétendu suivant qu'il en conste par un acte du 13 juillet 
1G87, sa iirétt ntion juste n'a pas été contrariée, ayant opeté 
eu 1686, étant auparavant à portion congrue. 11 parroit que 
dès cet acte la Seigneurie de Délie n'a plus eu de prétention 
et qu'elle est demeurée tranquille. 

Dboit de pêohe. ~ Le droit de pêche est un de ceux mis 
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au nombre des droiU honoriiiques, suivant les autheurs qui 
ont traité de la haute justice et annoncent que quiconque a 
droit de le faire exercer doit jouir de tous droits honorinques. 
Il est inconcevable que jamais la maison d'Autriche n'ait 
réclamé ce droit sur tout le tinage de Hourogne. Peudant 
2 siècles on a crié contre les attentats de fireimikoffen et 
jamais il n^a été Cait mention de celuy commis à raison de la 
pêche, MU. les Dacs de Mazarin ont formé différentes 
demandes au Conseil à raison de leurs droits à Bourogne et 
dans aucune il n*a été fiiit menUon de la pêche. Plusieurs 
mémoires non signés et sans datte où tous les droits seigneu- 
riaux prétendus par la Seifçneurîe de Délie à Bourogne ne 
font pas mention du droit de pêche si ce n'est en la ririère de 
Champey sur laquelle la dite Seigneurie a droit de faire battir 
moulin. Un entre autres rédacteur de Mémoire s'étend beau- 
coup sur ce que le Si* de Breunikolfen s'est approprié les 
mèches des anciens lits de rivière, soutenant que c'est une 
anticipation puisque cy-devant la communauté donnoit ces 
mèches en adjudication au proffit de la fabrique et que Jean- 
Frédérich de Breunikoffen y a plusieurs fois Téchute. Il est 
encore rapporté qu'anciennement le meunier du de Breu- 
nikoffen ayant été surpris k tirer une carpe près du Moulin 
a été conduit en prison à Belfort et ensuite condamné à 
Tamande inivers la Seigneurie de Délie. 11 est reconnu et 
notoire ijut' lorsqu'il y a eu des hnées de cadavreîî en la 
rivière, la Seigneurie de Délie y a procédé et que par une 
suite de sa haute justice, elle devoit prétendre la pêche de 
laquelle les sujets de Bourogne jouissent de la manière 
exprimée en la transaction de 1533 cy devant rapportée. 

TâBBiLLOHKAQB. ~ Le droit de Tabeillonnage a été contesté 
à M. FrédérîC'Jean de Breunikoffen, le Seigneur de Délie 
s'est plaint La Régence, en 1613, a écrit à M. de Breunikoffen, 

lequel a répondu qu il ue Texerçoit que pour la recouuais- 
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sance de ses terres qui étoient envers lui sujettes à des 
prestations ; on ne voit plus rien qui y soit rel&tit 

RECEPTION A LA BOURGEOISIE. — Aiicienneiiieiit la Sei- 
gneurie de Délie prétondoit être en droit d'accorder seule 
celuy de résider à Bourogne, soutenant que M. de Hreunip^hotfen 
lie ponvoit la permettre qu'à ses anciens sujet de Neufchâtel, 
pourvu toutefois quHls bâtissent sur des terres dépendant de 
ce fief, sans qu^aucun desdits sujets puissent bfttir sur des 
communaux sans devenir si^ets de Délie. Cette prétention 
parroit, par des anciens écrits sans datte ny signatures, avoir 
été contrariée de façon qu*on ne peut en rien induire de 
positif. Il peut passer pour certain que toutes les pièces 
authentiques concernant la Seigneurie de Bourogne ont été 
envoyées à Paris pour consulter ce qu'ensuite et que M. de 
Breunikoôen ont été assignés au grand Conseil et que les 
actions y ont restées Indécises. 



Btat où se trouve en 1786 le village de Boarogne reprenant 
lee articles de sa situatloa andeime. 

La, Justice. — Actuellement la justice s'exerce à Bourogne 
par les officiers de Délie sur ceux qui dépendent de cette 
Seigneurie et qui étoient cy devant dépendants de la Maison 
d*Autriche. Leurs habitations les font distinguer et en toutes 
actions personnelles ils sont attirés à la justice de Délie. Les 
officiers de la Seigneurie de Délie exercent sur eux toute 
justice, iiaute. moyenne et basse à l'exclusion des juges de 
MM. les héritiers de 8'-Didier, actuellement co-seigneurs, 
pourvu toutes fois que les délits soient commis en habitations 
desdits sujets de Délie ou terreins en dépendant, mais s'il 
arrive qu'un délit soit commis sur le communal par un si^et 
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de Délie, il y a prévention et la connaissance en appartient 
au premier juge qui saisit et instruit; il en est usé de même 
à l'égard des si^ets de S*-Didier, et lorsqu'il échet de juger le 
procès, le bailly qui n'a point prévenu y est appelé. 

Il y a encore à Bourugue une justice commune tenue par 
des officiers des deux Seigneuries à raison, tant des quasi 
délits qui se commettent sur les coiiimuuaux par les justicia- 
bles iniiistiiicteiucnt, môme les étrangers que pour tout ce qui 
a trait aux aliaires de la communauté. Les officiers de justice 
à raison de cette administration parraissent être d'accord 
puisqu'ils prennent jour pour la teneur de cette justice. 
Toutes les requêtes présentées en affaires communes par 
leur nature sont addressées aux deux juges qui, coqjointement 
décrottent même lorsqu'il est question d'ébornage, encore 
que les héritages seroient reconnus être dépendants de la 
S^gneurie de M. de 8*-Didier et, envers elle, chargés de rentes. 

CoHPTis DB LA coMMUiTAUTÉ. — Los comptos do commu- 
nauté et ceux de fabrique sont audiencés par les 2 juges et 
autres officier» des 2 Seigneurs, c'est au château des héritiers 

de feu M. de S*-Didier que se fait cette besogne et oii se tient 
l'audience commune, il devroit y avoir à cet égard protesta- 
tions que c'est sans tirer à conséquence, parce qu'on pourait 
en inférer (jue c'est au juge des héritiers de feu M. de S^Didier 
à lixer et à avoir la prééminence qui parroit due à un juge 
dans son auditoire. 

Les comptes de communauté sont présentés alternativement 
par un juré de la Seigneurie de Délie et l'année ensuite par 
un juré siqet des héritiers de feu H. de S^Didier. Lorsque le 

juré est de Délie les honnoraires de justice pour l'audition du 
compte appartiennent à leurs officiers de Uelle et lorsque le 
juré est des sujets dt^s héritiers de S'-Didier les honoraires 
appartiennent à leurs officiers. Les deux baillys, ce jour de 
justice commune al&rment les bangards et éborneurs, quant 
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au juré il se tait assermenter par le juge du Seigneur dont il 
est siyet. 

Droit db pr&éminencb dbb kaibbs. — Le maire de la Sei- 
gneurie de Délie à Bourogne, commande toutes assemblées 
lesquiîlles se tiounent chez lui, il inaintieiit la police, lait com- 
mander la j^arde et les corvées, occupt: la première place dans 
le banc des Seigneurs ii l Eglise; après luy est le tabeillon de 
M. de St-Didier et ensuite leur Maire. Le Maire de la Sei- 
gneurie de Délie convoque celuy de S'-Didier et le juré en 
exercice pour étaloner et fixer le prix des vins chez les 
cabaretiers. 

Droit de débiter du sel. — Ce droit est compris dans le 
bail du fermier de M. de S*-Didier qui le sous-admodie; c'est 
Georges Dunand, sergent et sujet de M. de S*-Didier qui le 
distribue indistinctement à tous siyets de Bourogne; il paie à 
raison de ce débit 28 livres au fermier. 

Droit de chasse. — Ce droit est commun ; il est exercé à 
la volonté des 2 Seigneurie; une partie du ban de Bourogne 
est réservé au gouverneur de Belfort; les délits qui se commet- 
tent sont poursuivis à Taudiance commune des deux juges; il 
s'y commet depuis quelques années un abus qui tend à la 
destruction du petit canton qui reste aux Seigneurs, et ce, 
par le fait des héritiers de M. de S*-Didier. L'un jouit de sa 
portion de Seigneurie et fait chasser; Pautre admodie ses 
droits à un fermier qui fait chasser et en outre concède le 
droit à quicon(iue veut; de manière que le droit de chasse se 
trouve quelquefois exercé par dix personnes. 

Bo» coHHUirAux. — Les bois communaux sont partagés 

entre les Seigneurs ; quant à la part qu'ils y ont eu ensemble 

lors du cantonnement avec la Communauté, de t'at;on que les 
délits commis et ceux advenus h la Seigneurie de Dello doivent 
être pouisuivis par devant le bailly de ce lieu. Une épave 
MoaToU* Série. — isr aunés. 18 
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trouvée ès lieux communs et non distings d'une Seigneurie à 
une autre e.^t partagée. Dans le cas où elle .seroit trouvée eu 
un lieu aistiug, elle appartient au Seigneur duquel il dépend. 
Les amandes prononcées particulièrement et en chaque 
justice appartient au Seigneur qui Ta £cdt exercer. Si des 
causes sont portées à Taudience commune, alors elles se par- 
tagent entre les deux Seigneurs. 

DiXME. La dixme est tixée aux gros décimateurs qui 
contribuent à eu faire la quantité promise en lui, i; il ut a 
que les héritiers de feu M. de S'-Didier qui ne livrent pas leur 
portion Ce dioit est constitué par titre. Ce n'ei>t qu'en 16dô 
que le S' de Breuuikoffen s'est refusé à remplir ses engage- 
ments; il est encore tenu de se pourvoir, à cet effet il faut 
recourer Paceoid de 1660. Il doit être à Besançon, Héricourt 
ou Montbeillard. 

Les décimateurs actuels sont : Messieurs du Chapitre de 
Montbeillard, la Régence,' celuy de Besançon, la veuve et 
héritiers de feu M. de Staal, AL de ivliuglin, co seigneur de 
Koppe et le S' curé de Bourogue. 

Dboit de pèchb. — Ce droit n*est pas contesté à la Sei- 
gneurie de Délie en la rivière ditte Champey jusqu*à la grande 
borne sous la côte d'allenjoye, il est admodié par la Seigneurie 

de Délie. En toutes autres parties de la Rivière de Bourogne 
l'exercice du druit en a été telleineut néglige (lu'il e>lait nulle 
part reconnu appartenir à la Seigneurie de Délie, il e^t donc 
dangereux que le Seigneur ne succombe au procès qui luy a 
a été intenté pour avoir fait pêcher en années précédentes. 

Droit db TABEiLLONirAOE. — Est exercé par les officiers 

des deux Seigneuries. 11 s'y commet un prt^udice notable à la 
Seigneurie de Délie, le Tabeiilou de Bourogue n'apprend pas 

' Les héritiers de M. de S*-Didier: De Bartii, sou gendre et de 
Louvttt et son &h sont omis. 
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sitôt une vente dliéritages qu'il persuade que lesdits héritages 
sont chargés de rentes foncières, qu'ainsi ils sont soumis au 
tabeillonnage des héritiers de feu M. de S^Didier, lorsque les 
parties contractantes veulent s'enquérir de la vérité, le fermier 
détenteur du livre contenant les meix d'un chacun se refùse 
à le montrer. Cependant, il seroit de l'intérêt des acquéreurs 
d'adopter le talieillonnage de nellc pour éviter qu'on ne les 
oharf^f^a de rentes toiicières l't pour ne payer à cette Sei- 
^MK'urie, les lods n'étant que de 4 deniers par livre, tandis (jue 
le tabeillon deti héritiers» de feu M. de S'-Didier est i'oudé en 
titre et possession pour percevoir 6 deniers ]»ar livre, ce qu'il 
fait. Pour pouvoir remédier à cet inconvénient et à beaucoup 
d'autres qui naissent de l'ignorance des faits, il conviendrait 
de faire instaler un commis-greffier substitut tabeillon k 
Bourogne et en même temps sergent qui aurait ordre exprès 
d'avertir lorsqu'il seroit empiété sur les droits de la Seigneurie 
de Délie. Sa commission pourroit s'étendre sur la parroisse de 
Grosne qui est délabrée par les entreprises des Seigneurs 
voisins. 

RÉCEPTION A Lk BOURGEOISIE. — Un étranger qui se pré- 
sente à Bourogne, se fixe un domicile; alors il s'adresse au 
Seigneur duquel ce domicile dépend pour obtenir le droit de 
résidence et se soumet aux prestations. Lors d'une réception 
de bourgeois étant étranger, il est payé un droit au Seigneur 
duquel il dépend. Les héritiers de M. de S*-Didier prennent 
ordinairement 8 Louis d'or et plus suivant l'aisance qu'on 
aperçoit au nouveau bourgeois. 

La population augmente tous les jours, et tous les chézeaux 
étant occupés ceux qui veulent construire des habitations 
sont forcés de le faire sur les fonds loiuiiiunaux, alors iis 
optent dans Tannée. 8'ils se rendent sujet- de Délie ils se 
soumettent aux prestations ordinaires qui sont de livrer une 
poule à la S< Martin et de payer onze sols et des deniers par 
quartiers pour les corvées. 
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Les sujets des héritiers S'-Didier sont sujets à 3 jours de 
corvée par aunée. Les dites corvées sont exigées réellement, 
chaque jour il fourni un quartier d ' pain, et les sujets des 
quartiers de Reinach et Guermont livrent 3 poules indépen- 
damment des corvées et tous autres n*en livrent qu^une, le 
tout à S» Martin. 

(Communiqué p&r M. âhatolb L^aLOTiBa.) 
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Les Bhénanes, poésies alsaciennes, par Gustavr Fortin. - In^- 
merie de Berger-Levrftalt, FariSt 1886. — Petit 8<> de lU liages. 
Prix, 3 francs. 

Notre temps est à la prose, nullement à la poésie. Et pour- 
tant nous voyous apparaîtri; assez fréquemment des essais 
poétiqutïs dans lesquels, avec un peu de calme <'t de bonne 
volonté, lecitoyen aj^ité du jour retrouverait quelques-unes 
des saines émotions doutilagoûtéessur lesbancs de l'yole et 
dans quelque lecture de ses jeunes ans. Nos Rhénanes sont- 
elles à classer au nombre de celles qui seront comprises et 
goûtées par le lecteur de hasard, dut-il n*ôtre pas du nombre 
de ceux qui professent une grande indiflérenCQ pour le langage 
des dieux ? je n'oserais Taffirmer, car, pour en saisir Tessence 
poétique, il faut avoir vécu et souffért dans les circonstances 
et le milieu qui les ont inspirées. « La nostalgie de l'Alsace — 
dit notre poète, dans sa courte préface — m'est facilement 
venue du cœur aux lèvres dans le triste concert des illusions 
perdues. » 

Les Rhénmm ! Ce titre est charmant et donne bien Pimpres- 
sion de ce qu'il doit renfermer. Il me souvient d'avoir été 
empoigné par une étiquette toute aussi séduisante choisie, 
pour une de ses premières productions, par un écrivain dont 
le nom, tout au moins, ne doit pas être totalement effacé dans 
la mémoire des membres de nos sociétés savantes. 

Mes ColfnariênneSf avait écrit Jules Thurmann en t6te d*un 
roman dans lequel il exerçait sa plume et donnait carrière à 
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sa jeune imagination. Ce titre mf^ fit rechercher avec àpreté 
le livre dans les dt'l.ris d'un ancien cabinet de lecture en 
décomposition. Le titre m'avait alléché, le romau ne put 
m'émouvoir; Thurmann n'était pas à la famille des roman- 
tiques, il appartenait à celle de6 naturalistes, non des natura- 
listes de la prétendue école de Zola, mais de Técole des 
sciences naturelles. Ses essais sur les soulèvements jurassiques, 
ses affinités avec les Stockmar, les Quiquerez et les X. Kohler, 
donnèrent naissance à la Sodité jurasâenne cPémufaHon, 
Me$ Cdmariennes laissaient déjà prévoir que du romantisme 
Thurmann j);isserait aux études sérieuses et c'e^ït ainsi que le 
titre de ses premières armes littéraires a donné plus qu'il ne 
promettait. 

En sera-t-il de même pour nos Rhénanes f Je n'oserais 
l'affirmer. Tout ce que je puis dire, c'est que celles-ci, à 
l'inverse de mes OoHmariennes, ne sont pas lilles de Tamour 
mondain, mais d'un amour divin pour le pays natal et pour la 
patrie de Texil. Ce sont nos iilles de la légende, nos iilles de 
la poétique populaire qui ont inspiré notre compatriote alsa- 
cien. Ses chants poursuivent, dans la tristesse, une consolation 
que sa muse ne saurait trouver que dans la foi de Pavenir. 
Nos ondines sont demeurées au pays et la sirène qu'il évoque 
apparaît un moment pour le consoler et le raflformir dans ses 
espérances. S'il m était jiermis de dire mes impressions à la 
lecture, j'avouerais (lue je n'ai pas échappé à de vives émo- 
tions, nuiis je m'empresserais d'ajouter que les gémissements 
semés dans tous les chants de ce petit poème m'ont causé 
une douleur trop monotone et qui, pour être aussi prolongée, 
aurait besoin de se retremper, çà et là, aux sources de la 
virilité humaine, aux sources de la virilité historique. Vous 
souffrez, ô poète, et vous avez de bonnes raisons pour cela. 
Nous partageons vos souffrances, mais nous nous souvenons 
que, nous aussi, nous avons fait souffrir nos maîtres d'aujour- 
d'hui et que la roue de la fortune ne cessera pas de tourner 
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parce que nous sommes les vaincus. C'est à cette source pro- 
videntielle que nous puisor):^ les espérances que vous exprimez 
si tendrement. Nous vous remercions de nous avoir fourni 
roccasion d'en parler. Je voudrais vous dire que votre livre 
est en bonne place, si je no craignais de verser dans les bana- 
lités patriotiques. Je préfère terminer, non par le premier 
couplet de votre chant du salut, qui est peut-être un peu trop 
cosmopolite, mais par le dernier refrain aux défenseurs de la 
liberté. 

Salât donc, Fnnee, 6 ma patrie I 
Pays du BouTênir I 
Et taliit, liberté chérie^ 
Doux espoir d'nn noble «venir. 

n 

L'église française de Strasbourg au Xvr siècle, d'après des 
documents inétlifs, par Alfrkd KRif^HsoN, directeur dn collège 
Saint-Guillaume à Strasbourg. — Strasbourg, librairie C.-F. Schmidt, 
1886. — 8" de 74 pages. 

L*église française de Strasbourg a enduré des épreuves et 
des souffrances que des hommes de cœur, nos contemporains, 
ont comprises et partagées. L*un d*eux, M. Ch. Schmidt, nous 

a fait connaître cette église et l'a toujours défendue contre 
ses frères ennemis. M. Rodolphe Reuss. après lui, a exposé 
plus spécialement les misères de >on origine et M. Erichson 
écrit, dans la notice que nous signalons, « qu'il était réservé 
a à une génération postérieure, devenue le champion d'un 
« luthéranisme étroit à Strasbourg, dinaugurer une ère 
c dintolérance et même de persécution contre les réformés, 
< désignés sous le nom de Vekhea. » 

Or, ce sont six brouillons de lettres, écrites à ses parents 
par un de ces Veldtest que M. Erichson encadre dans Topus- 
cule placé sous nos yeux. Ce n^est pas un Veldte du Midi, 
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c'est un Vélehe du Nord qui nous ft légué le texte intéressant 

du patois ou, si mieux Ton aime, du vieux français d'Anvers, 
sa villf natal*'. Vi-ku à Stra.^iioupi. hu ir.i"). ixtur éciiapptT 
aux bûchers qur < lla^le.■^-Quint tai>ait allumer dans le but de 
eunst;rver à I Knipire l uuité relijiieuse — thèse historique 
bizarre sinon odieuse, — ce tilsde la vieille gaule-belgique nous 
laisse entrevoir, dans ses lettres, non seulement les (*onditions 
morales dans lesquelles il se trouvait au sein de la République 
strasbourgeoise, mais encore un aperçu caractéristique de 
Pétat des esprits en Alsace à cette époque de lutte et de 
transformation. Les lettres du jeune Anversois et les annota- 
tions dont elles sont Tobjet de la part de M. Ericbson, révèlent 
des particularités inconnues aux écrivains qui se sont 
spécialement occupé de I histoire de la Réforme à Strasbourg; 
elles fournissent d'ailleurs à M. Ericbson matière à des 
appréciations et à des l echerches complémentaires qui font 
de son travail une intéressante monographie de Véglise 
française à « Argentine qui se nomme en langue germanique 
c Strasbourch, » 

m 

Bulletin de la Société dliistoire naturelle de Oolmar, 
95* et 26* ftanéei — 1888 à 1885. — Colmar, imprimerie de 
Teave Camille Decker, 1886. — 1 Tolome iii-8<* de 584 pages, avec 
80 plMiches et 1 plan. 

Pour n'avoir publié qu'un volume en trois années, ce 
volume n'eu est que plus solidement et plus savamment 
rempli. Outre les matériau.v pour une étude préhistorique de 
TÂlsace et dont il a déjà été parlé dans cette Berne, le 
Bulletin renferme : Des recherches sur le terrain tertiaire 
d*Al8ace et du territoire de Belfort, avec deux planches, par 
M. Bleicher; 2« Les plantes indigènes de TAlsace, propres à 
Tornementation des parcs et jardins, par Ch. Eœnig et 
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G. Burckel ; Une notice sur les rougeurs crépusculaires 
observées à la fin de 1883, par G.-A. Hirn, président de la 

Société; 4*» Des études de voyages concernant le cap Nord et 
le Gulfstream, par Ch. Grad, plus une notice avec planches 
sur la découverte d une uiannitt îJjlaciaire dan?> la vallée de 
la DoUer ; 5" Une notice sur les irjsrmcnts di' pétrole de 
IVcliellirouu, par J.-A, Le Bel ; G" Un aperçu du progrès de 
rentomologie en Alsace, suivi d'une notice sur le phyloxera, 
par M. Ferdinand Reiber; 7« Dos miscellanées d'histoire 
naturelle alsatique, par D* Bleicber, Géorgino et Burckel; 
8* Un supplément au catalogue des lépidoptères d*Âlsace, par 
D' Macker et Tabbé Fettig; et enfin 9» Une notice sur les 
observations météorologiques faites en 1882, 1883 et 1884 à 
l'Usine à gaz de Colmar, par Ch. Umber. 

Cette énuniération sulîit pour justitier l'int-ervalle qui 
existe entre la publication des deux derniers Bulletins. On 
n'a pas perdu son temps; on continue à travailler au sein de 
cette Société. 



IV 

Bulletin de la Société belfortaine d'émulation, N" 7. — 1884- 
1885. — Belfort, imprimerie de J. Spitimoller, 1886. — 1 volame 
in-8o de 211 pagei. 

Le précédent Bulletin de la Société belfortaine d'émulation 
renferme le commencement des Etudes topogrnpJtiques et 
militaires de M. Poly concernant la campagne de Jules-César 
dans les Gaules. Le Bulletin que nous signalons aujourd'hui 
contient la suite et la fin de ces études. On sait que l'objectif 
de l'écrivain consiste à préciser, autant que faire se peut, les 
lieux ob le général romain et le roi des Âlémans se livrèrent, 
58 ans avant notre ère, la célèbre bataille qui eut pour 
résultat de placer sous la domination romaine la Oaule séqua- 
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naiîSP et la Gaule bdcique. C'est un sujet qui a été traité 
plusieurs fois déjà, mais jamais, que nous sachions, d'un<^ 
façon aussi mînutieiise, aussi eoropendieuse que M. Polj 
vient de le faire. 

Beprenaot les ehosen de loin, le texte des Commentaires et 
antres, M. Poly snît pas à pas les Romains, interprète les 
textes, justifie ses interprétations par des considérations 
topographiques, élimine, chemin disant, les opinions de ses 
devanciers en désaccord avec la sienne, et aboutit Hnalement 
à placer le champ de bataille dans la plaine entre Ronchamp 
et Champagney, réservant à Arioviste, connue moyens de 
retraite, outre les forêts et les sentiers perdus, le cbeniin 
vers Bel fort, de Cbampagney à Frahier, où un nouveau combat 
nous est révélé, combat dans lequel Farmée d' Arioviste est 
cruellement décimée et dont les débris, avec leur chef^ fuient 
vers le Rhin jusqu'à Kembs et ses environs. La dernière 
partie de ces études est d*nne lecture fort intéressante, surtout 
par le soin que Tauteur apporte à nous permettre d'assister, 
en quelque sorte, à la bataille entre Ronchamp et Cham- 
pagney, d'en goûter les émotions par le menu de la rencontre 
et de ses diverses péripéties. 



V 

Annales de la Société d'émulation du département des 
Vosges. 1885. — Epiual. imp. de M -V. Collot, I SS:,. - l vol 8-^ 
de 521 pages. — Paris, chez M. Aug. Goin, lib,, rue des Ecoles, b2. 

Outre les extraits des procès-verbaux des séances de la 
Société pendant Pannée 1885, Tindication des ouvrages donnés 
à la bibliothèque par les divers ministères, les périodiques 
offerts à la Société, la désignation des livre- dont on lui a fait 

hommage pendant Tannée, les manuscrits qui lui sont par- 
venus, la li.ste deà sociétés savantes dout \g6 publications 
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annuelles sont échangées avec les annales, le discours du 
président à la séance publique annuelle, le rapport de la 
commission d'agriculture sur les récompenses décernées eu 
1884, le rapport des commissions artistique, historique et 
littéraire sur les œuvres présentées au concours eu 1884, le 
rapport dé la commission scientifique et industrielle, la liste 
des lauréats dans les diverses branches d'études qui font 
partie du programme de VSmulaHon ipinaUmne, le programme 
du congrès des sociétés savantes à la Sorbonne en 1885, outre 
toutes ces matières, disons-nous, on rencontre dans le volume 
une note de M. Arth. Benoit sur les bibliothèques religieuses 
de Remiremont en 1790, une seconde note du même auteur 
sur les seifrneurs de Bains-cn-Vosp^es à propos d'une inscrip- 
tion retrouvée en 1832, puis une notice de M. P. de Boureulle 
sur la maison d'Anjou-Lorraiue et son héritage h Naples. 
C'est une page édifiante de l'histoire du xv* siècle, de l'état 
social au moyen âge, de la bonne foi politique entre maisons 
souveraines et la papauté. Treize pages sont ensuite consacrées 
à des états comparatif des résultats obtenus, en 1884, sur 
les champs d'expériences créés dans les Vosges pour la 
culture scientifique du blé, de l*avoine, des pommes de terre, 
de Torge et du seigle au moyen des engrais chimiques et des 
engrais naturels. De toutes ces comparaisons, il ne résulte 
pas encore bien clairement que les méthodes nouvelles soient 
préférables à rancienne, bien (\ih\ dans beaucoup dc! cas, les 
données scieutihques et rationnelles peuvent incontestable- 
ment être d'une application avantageuse. Un tableau final 
démontrerait que l'entretien d'une vache, d'une valeur de 
300 fr., constamment nourrie à l'étable et donnant par jour 
une moyenne de 8 litres de lait pendant 9 mois, vendu au prix 
de 15 centimes le litre, est Toccasion d'une perte de 40 fr. par 
an, veau et lumier portés en compte pour une valeur de 126 fr. 
et dépréciation annuelle de la vache non comprise. Quand la 
statistique et la comptabilité commerciale se mettent de la 
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partie, la situation du paysan se présente à nos yeux sous des 
.tspects Itien sombres bien affligeants. Cela pourrait faire 
regretter la civilisation aiiti(iue. si l'on (l''vait jnendre trop 
au sérieux (le> apprt-ciarinn-. d»' ci- i^cnrf. Un pi'U plus de 
poésie dans le tableau ctianipêtre du pays vosgien ne serait 
pas à dédaigner, car il est douteux qu'une recrudescence de 
fiscalité douanière poisse avoir une influence sensible pour le 
bien-être des populations rurales. 

Un patoisant (frestan, qui veut garder l'anonyme, mais que 
nous soupçonnons être le même folkloriste qui a d^à gratifié 
le bulletin de la Soàèté phUonudique de iSmitt-Diè d'une char- 
mante poésie patoise, en livre deux autres aux annales de la 
Société spinalienne: Un Noël et le^ f^ourenir iV un jeune g<n nm 
sur hi m<>ii de son frère. Le point de vue auquel se plaee 
l'éditeur e>t tout à fait étrangler aux re('her(•be^ et} niolojiiques. 
Il a pour objectif la fixation d'une orthographe propre au 
parler du village de La Bresse qui paraît être la localité par 
excellenee où la langue populaire s'est le mieux conservée 
tout en se perfectionnant phonétiquement Dans la bouche 
compétente et exercée d'un indigène, homme de goût, cet 
idiome doit avoir des charmes que ne saurait goûter un 
étranger. Au point de vue littéraire, il a des qualités et des 
ressources que M. X. fait brillamment valoir dans sa lettre à 
M. Haîllant, secrétaire perpétuel de la Société. Ainsi exposé 
et appnu ié par M. X., le patois hresmu a son autonomie 
lothariugienne et nous aimons à la reconnaîtr.^ dans un centre 
de iO(X} Bressdns a oii l'on ne rencontrerait i)eut-être pas un 
seul illettré. » Nous ne serions pas éloigné de croire que si, 
au x" siècle, l'élément populaire avait fourni à ses trouba- 
dours, à ses trouvères d'intrépides défenseurs, la langue 
française se serait enrichie des trésors que la plupart de nos 
philologues découvrent dans nos idiomes rustiques et qui font 
défaut k l'Académie. Un mouvement louable semble se dessiner 
énergiquement dans ce genre de recherches ou d'études et il 
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nous est plus sympathique que la plaisanterie ou divap;atioii 
volapuhienne, dont S. de Maistre disait, il y a longtemps, 
« qu'il faut être possédé de quatre ou cinq diables pour croire 
c k l'invention des langues. » M. X. n y croit pas non plus et c'est 
pourquoi il apporte son contingent épuré au mouvement 
auquel nous faisons allusion. 

De son côté, M. Haillant, secrétaire de la Société» ne veut 
également pas être en retard dans le mouvement dont il s*agit 
C'est lui qui termine, par un travail de longue haleine, les 
Annales de la Société. Son Dictionnaire phonétique et étymo- 
hffùjtœ, d'un patois vosgien (Uriménil, près Epinal), occupe 
les 277 dernières pages du volume. Il s arrête à la lettre F 
comprise et sera terminé Tan prochain. Sa manière d'écrire 
le i)atois d'Uriraénil est moins archaïque et plus conforme 
aux règles françaises que cçlle de M. X. pour le patois de La 
Bresse. L'une et l'autre manière sont acceptables, selon le 
point de vue oii l'on se place pour étudier on siyet beaucoup 
trop dédaigné jusqu'à présent par le grand public lettré. 
Nous ne pouvons que féliciter nos voisins des excellents 
travaux qu'ils ont livrés et livreront désormais à la Société 
éPémutatùmdes Vosges, 

VI 

Aotes de 1a Soeiété juraflaieBiie d'émulation, 35* session. — 
Porrentruf , imprimerie de Y. Michel, 1885. — 8* de 179 pages. 

Discours d'ouverture à l'assemblée générale, Rapport sur 
les travaux de l'année, Procès-verbal de la réunion consti- 
tuent, comme de règle, les premiers éléments du bulletin. 
Parmi les Mémoires qui suivent, on constate qu'une part 
convenable est faite aux diverses branches du mouvement 
intellectuel, un peu ralenti, ce nous semble, au sein de la 
•Société. Disons néanmoins que ce n'est ui la variété, ni le 
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savoir qui font défaut dan^ ce uUetin. Le.s sciences naturelles 
y sont bien repré^eutées , notauiiuent Thydrogaphie souter- 
raine; rhUtoire y occupe tot^ours une bonne place, tenue 
cette année par une intéressante notice sur le château de 
Salnt^Ursanne et par le journal de Guillaume Triponé relatif à 
la présence des Suédois dans Févèché de B&le, journal fourni 
et annoté par M. X. Kohler. Notons toutefois, en passant» que 
ce n*est pas chez M. le curé Chèvre, auteur de la notice sur 
la vieille forteresse de Saint-Ursannc, que Ton doit chercher le 
culte des souvenirs et des sympathies réciproques professé 
dans les deux pays de même origine et qui naguère encore 
appartenaient à la même famille politique. On lira avec 
plaisir dans le même bulletin les notes de voyage que notre 
voisin de Montbéliard, M. le professeur Coutejean, lui a 
livrées sur son excursion à Ischia. L'Aine des Paysans, par 
M. Virgile Rossel, est une peinture bien douce, bien forti- 
fiante, de la vie du campagnard honnête et laborieux. Ce 
quatrain en donnera une idée au lecteur : 

La fatif^ue a brisé son corps toute l'année : 
Quaud elle a vu la vifçne et la moisson jaunir 
Et qu'elle a recueilli le prix de sa journée, 
L'âme des paysans ue sait plu^ que béuir. 



Mentionnons, pour terminer ce Bulletin, deux charmantes 
plaquettes tout à fait dignes des tirages à part dont elles ont 
été robjet 

La Pomme de Pm, — M. Charles Hehl a consigné, en quinze 
pages, dans la Berne alsacienne, les souvenirs d'une jeunesse 

brillante qui s'était constituée en société close «ît qui se réunis- 
sait dans Tune des salles du vieux Strasbourg ayant pour 
enseigne : Lu Pumiiit' île. Pm. Les membres de cette Société, 
envoyés à Strasbourg par leurs familles, pour suivre les cours 
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de r;incienne Université, avaient donc formé une petite 
académie, dans laquelle ils préludaient ii leur prochain 
début dans la vie publique. Ils s'étaient donné un bureau, 
composé de sept membres, chargé de préaider et de diriger 
les séances quotidiennes de i'assemblée, composée de quarante 
et un fauteuils, un de plus qu^àllnstitut Ces fauteuils étaient 
naturellement occupés avec le brio et la pétulance de TAge ob 
rhomme manifeste son impatience de franchir la barrière de 
Tarène nationale. La Révolution de 1848 éclate, les idées du 
moment se répandent, la basoche en est atteinte, bientôt les 
divergences se manifestent, mais sans engimdrer les divisions 
qui se produisirent à la même époque dans des réunions 
moins policées que c lie de la Foinme de Fin. Nos jeunes 
académiciens se donnèrent un journal qui eut huit numéros 
autographiés et dont le dernier contient de spirituels adieux à 
son public M. Mehl, qui a le culte des choses de TAlsace, en 
a conservé la collection, avec un délicieux dessin à la plume, 
représentant les membres du bureau, et c'est au moyen de 
ces documents et de ses souvenirs personnels qull a écrit le 
petit joyau alsatique dont nous venons de donner une idée au 
lecteur. La mort, hélas! a fait bien des vides dans le rang 
des quarante et un. 

La SociHé philomaUque vosgienne m point de vue de la 
eonservoHoH des documents historiques, — M. Henri Bardy, 
président de cette Société, a choisi ce texte, pour son discours 
d'ouverture de l'assemblée générale. Âu pays de Saint-Dié, 
comme ailleurs, le commencement de ce siècle a été fort 
indifférent, pour ne pas dire antipathique, à la conservation 
des documents écrits. Le commerce des denrées coloniales 
en a fait, durant riùnpire, la Restauration et la Monarchie de 
Juillet, une consommation effrayante et c'est à peine si, çà et 
là, quelques hommes éclairés sont parvenus à faire admettre 
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qu'il y a intérêt h ne pas vouer systématiquement le passé h 
l'oubli des générations présentes. De l'enquête à laquelle 
M. Bardy s'est livré, pour Saint-Dié et les environs, il a tiré 
le sujet de son discours d'ouverture stimulant le zèle des 
sociétaires pour la conservation des pièces qui ont échappé à 
la destruction. Notice de vingt pages, bien pensée, bien dite 
et d*ane lecture intéressante. 

Frédékig Kueïz. 
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LES VILLES DE LA GAULE 

RASÉES PAR M. J.-A. DULAURE 

KEBATIES PAK P.-A. DE GrOLBÉRY 

Ow Me ilte r à la Gonr royale de Colmar, Membre de la Sodéié des aeiencei 

et arts de Straaiwaiv 

00 

Réfutation d'une Dissertation insérée dans les Mémoires de la 
Société royale des Antiqttaires de France, sur les Ueux 
^habikAion, cUis etjcrtereues dee Qmdeù, 



Un savant vient d*embouGher la trompette de Josué d*ane 
manière plus terrible encore. Le général îsraélîte a &it tomber 
les murs d'une ville: M. Dulàukb a bien d'autres poumons; 
il souffle, et tout s'écroule dans la Gaule: ses antiques mu- 
railles ne renfermeront plus d'habitations ni de citoyens; ses 
oppida, ses forteresses, ne seront plus que des lieux de refuge, 
et nos ancêtres désormais iront occuper des demeures éparses 
dans les forêts. Tel est Tarrêt que M. Dulaure a prononcé. 
Non content de l'avoir fait connaître aux antiquaires,* il a 
voulu lui donner toute la publicité possible, et Ta consigné 
dans son Histoire de Fari$\ « Lutèce ou Lucotèce, dit-il, 
« n'était point une ville; les Gaulois, à cette époque, n'en 
a avaient point : ils habitaient des chaumières éparses dans 
a les campagnes; et lorsqu'ils craignaient une attaque, ils se 
« retiraient avec leurs denrées, leurs ménages et leurs bes- 

' Voyez le T. II de la Société royale des antiquaires de France, p. 82. 
• T. I, p. 37. 

Nouvelle Sièite. — 18» «wèe* 19 
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f tiaux, dans leurs forteresses, et y construisaient à la hâte 
fl des cahanua ou lia abritaient leur» familles et leurs provi- 
• sion.s. » 

Tant que M. Dulaure ne s'est adressé qu'aux antiquaires, 
nous n'avons pas jugé à propos de combattre son opinion : 
quelque habile, en effet, que soit la dissertation dans laquelle 
il cherche à la faire admettre, elle ne sera lue que des savans. 
Mais, aujourd'hui quHl persiste k déloger nos ancêtres, aiqonr- 
dliui qu'à la foce de la France il leur signifie un congé, voyons 
8*il n*y a pas moyen de les empêdier de coucher sur la dure» 
et de les maintenir dans leurs vieilles demeures. VHietcire de 
Paris est un de ces ouvrages faits pour attirer les regards de 
la postérité; toutes les assertion.-? qu'elle contient, acquièrent 
une autorité d autaiit plus grande que leur auteur a pris place 
parmi nos plus savans antiquaires. Il importe donc beaucoup 
de réfuter des erreurs qui se présentent d'une manière aussi 
redoutable; et comme je ne descends point dans l'arène avec 
les titres littéraires dont mon adversaire est paré, il est juste 
que Je n'y entre pas seul, et que j'appeUe h mon secours ce 
même César auquel H. Dulaure ne fait prendre, au lieu des 
huit cents villes que lui accorde Flutarque, que des enceintes 
de murailles d'environ sept pieds de haut: c'est au général 
romain à défendre sa gloire. 

Pour parvenir à rétabliabement de son système, M. Dulaure, 
dans un premier paragraphe, détermine, à sa manière, la si- 
gnilication des mots latins, civitan, urbs, opindum, viens, œdifi- 
cium ; et ici, parmi beaucoup de remarques de grand sens, se 
trouvent des erreurs qu'on ne peut passer sous silence. 

D'abord il fait du mot dvitas une expression qui prend 
divers degrés de signification, & volonté, et selon les pays pour 
lesquels elle est employée. 

Avm (dit-il) ehûiku avait, mivanvt les Uem, um aooepHon 
différente. Ce mot aiguifiaU une nation chez les Oa/uloia indèpen- 
dans, et vm viUe capitale cliez les Oauloia saumie a»ix Bommm. 
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0)1 M. Dulaure prend-il cela? Deux remarques, Tone de 
Hotmann, l'autre de d^Âoville, servent à établir que cmta$ 
désigne le territoire entier d'un peuple. M. Dulaure y en 

ajoute une troisième, également concluante : César, disant qu'il 

a etnuyé dcti députèt> dans toidcs left parties du pays des ^Edui, 
s'exprime ainsi : N^antios tota civitate, ^Eduorum dimUtU. Et 
Tacite, que M. Dulaure ne cite pas, a dit: I^atcsat m avitates 
Oermania. 

Nous admettons avec M. Dulaure que àvitas signifie une 
réunion de citoyens en corps politique, ou bien le droit de 
taire partie de ce corps politique, ou bien encore Tétendue de 
pays soumise k Faction de ce corps politique. Mais, ce que 
nous admettons avec lui pour la Gaule non soumise, nous 
détendons non-seulement à la Province, mais au reste du 
monde. L'exemple dont il s'appuie pour prouver que, dans 
la Province, dvitas signifiait non pas ce corps politique, 
non pas cette étendue de ttirntoire, mais une ville, n'est pas 
heureusement choisi. Lorsque César, dit-il, jjarle des lieux 
dlmhitatio^i situés duns lapartie méridionale de Ui Gaule depuis 
Umff-temjps gubjugiiée, et qu^on nommait alors Provitice ro- 
maine et ensuite Oaide iiarbonnaise, où se trouvaient des villes, 
eoUnms, des villes constituées eomm ceUes de l'Italie, des viUes 
(Ae/s-Ueux de territoire ; àhrs U les qutûiifie d$ dvitates, cités: 
Toulouse^ Carcassonne et Harhome, ditril, qui sont les cités de la 
Gaule, province romaine i loiosa, Carcassonne et Naarbome, 
qiUB sunt civitates Galliœ provinciœ. Si les places de la Gaule 
insoumise eussent été des villes ou des chtfS'Ueux de natioïi, de 
cité, comme l'étaient celles de lu Gaule romaine, César les eût 
qualijïùvs ile même, il aurait dit : civitas Bibracta, civitas Ge- 
nabum, civitas Gergovia; or U n'a jamais qualifié ces plaças 
de civitas. 

M. Dulaure se met ici en contradiction directe avec Hot- 
manu, dont tout à l'heure il invoquait le témoignage. Hotmann 
affirme que, dans tout l'ouvrage de César, cmtas ne désigne 
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pas une fois ce que nos appelons \ille. Hotmann a raison, et 
M. Dulaure nous semble n'avoir pas rériéchi que Toulouse, 
Carcassonne et Narbonne figurent ici comme des réunions de 
citoyens. Peu importe qu'elles aient fait partie de la Province. 
Ne sait-on pas que les colonies faisaient corps de cité, quoi- 
qu'elle n'eussent qu'une seule ville, et le territoire distribué 
aux eolons ? Ne sait-on pas que les cotonies étalât de quatre 
espèces, selon qu'elles étaient r^es jure QuiriUum, Latn, 
ItaUœ aut provinekUif Cest à cette constitution politique 
qu'il faut rapporter le passage de César: MvUis prceterea vtrît 
fortihm Tolosa, Carccutsone et Narbone, quœ itunt évitâtes Gal- 
Uœ provinciœ Jbiitimœ, his ref/iujiibus iwnunatim evocatis. Ce 
sont des hommes qui lui fournissent les corps politiques de 
ces cités, de ces colonies. Ma remarque se confirme par un 
autre passage de César Il apprend que les Helvétiens se 
dirigent vers le pays des Santones, rpti non longe a Tolosatium 
finUnis abswit, quœ dviku eit in pravinda. Voila bien certai- 
nement eivUaa employé pour la môme dté, et se rapportant 
non à la ville, mais au territoire, au corps de la colonie. 

Après cela que penser de cette assertion? Il (César) aurait 
dit : ehUas BibroatOt civUat Gcrjouia, cimitas Qenabiumi ri ces 
places emsent été des villes ou des chefs-lieux de nations. Elle 
tombe d'elle-même, puisque civitas est la réunion de tous les 
citoyens, la généralité de leur territoire. César ne devait pas, 
lors même qu'il s'agissait d'une capitale, lui attrii)uer ce qui 
était à toute la coutrée. Il n'a jamais dit civitas Gergovia^ mais 
il a dit souvent civUasAvenwrum, Nous ne lisons point dans 
ses commentaires dmku Bibracta; mais nous y trouvons à 
chaque pas dviku JEdxbonm, S'il a dit wÂUu TfAmSxam, c'est, 
Je le répète, parce que le corps moral, l'Etat, le ;W QutriïtuiNi, 
Laà^ ItàUœ, ou lejus promndalet était concentré dans la ville 
bfttie par des colons, et que chez eux, seulement chez eux, 

» L. 1, c 10 
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urhs pouvait, jusqu'à un certain point, devenir synonyme de 
civitas: or ce nom Ahirhs, César l'a donné à Gergovia et à 
d'autres villes, qu'il n'aurait point qualitiées de civitates^ 
parée qa*ane capitale n'est point le pays entier. En veut-on 
une preuve irréfragable? Voici ce que dit Cicéron, qui savait 
autant le latin que nous; H parle du passage de Pétàt primitif 
du genre humain à Tétat de civilisation : Tum eoimtdicida 
honninm, qum pa$tea chitates nomimtœ nmt; tune damidUa 
eoi^uncta, quas urhet dicimue, inventa et dhim ethumamjtire, 
mœnibns sepserunt. Dans le Songe de Scipion on lit: NikU est 
enim illi principi Deo, qui omnen hune mtmdum régit, quod 
quidem in terris fiât, arœptixis, qnnui roncilia erptusqite liomi- 
niim 'jure sociati, quœ ciintatvf^ (qypdl'intur. Jamais, et j'en porte 
le défi à M. Dulaure, il ne me montrera un seul passage 
oii Cicéron ait pris civitas dans un autre sens. Je sais que 
quelques auteurs (entre autres Aulu-Grelle, qui cite Verrius 
Flaccus) ont beaucoup étendu le sens de ce mot ; mais ce n*est 
que par un abus de sa véritable signification. Voici le passage 
d*Aulu-Ge]le ou plutôt de Verrius Flaccus (liv. 18, ch. 15) : 
Senatum did et pro loco et pro homimbus; civitatem et pro 
loco et pro oppido, et pro jure qiioque omnium et pro hominum 
multitudhie. Ici encore il est évident que le pro oppido ne peut 
se rapporter qu'au cas où une ville jouit seule d'un droit par- 
ticulier; alors le droit peut nommer le lieu, comme l'assemblée 
du sénat communique sa dénomination au bâtiment qui le 
contient 

n paraît néanmoins que Favorinus ne se contenta pas de 
rautorité de Domitius, et quUl voulut des exemples de ces 
diverses acceptions. Âulu-Oelle en cita, dit-il, et les prit chez 
les meilleurs écrivains. Malheureusement il ne les a point 
transcrits dans ses Nuits attiques, ou plutôt il n*en a rapporté 
dans cet ouvrage qu'un seul, qui est relatif au mot condo, qui 
avait été mis en discussion en même temps. Je ne doute pas 
que, si nous avions également sous les yeux les exemples dont 
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il 8*est a]»poyé pour le mot ehitas, nova n*j eussions découvert 
la preuve complète que toutes les fois que les auteurs 8*en 
sont servis pour désigner une seule ville, cette ville était à 
elle seule PEtat Cest ainsi que nous lisons dans Vltruve ' : 
Zama est eivUas Afrorum, mjm mœma rex Juba âuipUeimaro 
sepsit, etc. ; passage qui semble tout-à-fait contraire à notre 
manière d'entendre le mot civitas. Mais tout aussitôt Pline 
nous empêche de tomber dans l'erreur sur cette qualitication 
de civitas, accordée à Zama, en nous iipprenant * que l'Afrique 
compte trente villes libres, parmi lesquelles il nomme Zama; 
ajoutant que, quant aux autres oppida, il en est qui méritent 
non-seulement le nom de cité, mais même celui de nation. Ex 
reK$uo numéro non cimtates tantum, $ed plerœque eUam na- 
Honesjure dieipostmt H y avait donc une différence entre le 
simple oppidum et la cité, eivUas, et cette dernière dénomina- 
tion tenait sans doute le milieu entre une ville et une nation* 
Mais revenons à Aulù-Gelle et à ses interlocuteurs : la dis- 
cussion qui s'était élevée entre eux, prouve que dès-lors le 
sens de civitas était contesté, et que sa signification primitive 
avait varié. On sait que sous les empereurs l'usage s'établit 
peu à peu d'appeler de ce nom la capitale de chaque nation. 
Par là on désignait surtout qu'elle était le siège du pouvoir 
politique. Mais Tabus se mit promptement à côté de l'usage. 
Peut^re aussi les Bomains éprouvaient-ils à prononcer les 
mots gaulois la même difficulté qui nous embarrasse nous- 
mème dans les noms étrangers; peut-être préféraient-ils 
désigner une ville par le nom du peuple dont elle était la 
capitale. Quoi quil en soit, cet usage prévalut chez eux, et 
s'étendit en fort peu de temps à des villos de moindre impor- 
tance \ d'oii il arriva que peu à peu la signiiication du mot 

' Liv. Vni, chap. 4» 
•Liv. V,S6. 

* Dtt|rais qm cette diMertetion est aeherée^ j'ai retrowré non opinion 
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civitas devint douteuse, même pour les grammairiens qui la 
discutaient Les peuples conquis, au contraire, continuèrent 
fort-long-temps à désigner leurs villes par les anciens noms, 
et BOUS Julien les Gaulois appelaient encore Paris Leueetia 
(isoxiriay âvopaCow^ & xûxoljt tandis que depuis fort long- 
temps elle était pou? les Romains dvitasFarinortm. 

N*en fftt-il pas ainsi, le mot duitas eût-il encore cinquante 
autre acceptions, il les recevrait pour un pays comme pour un 
autre; car les mots ne suivent point rexemplt' du thenno- 
mètrfî, qui varie selon les degrés de latitude sous lesquels on 
en fait usage. 

Le mot urhs est bien autrement arrangé encore. 

M. Dulaure remarque que César ne l'a employé que quatre 
fois : d'abord, lorsqu'il dit, uno éUe ampUus viffinti urbes BUti' 
riffum incendmtur M. Dulaure ne veut pas qu*il y ait eu 
plus de vingt villes dans le Berri à une épogue de barbarie * 
oUlesol étaU presque entièrement couvert de forêts. H prétend 
d'ailleurs que, sHl s'agissait ici de villes, les Bituriges n'au- 
raient pas regardé cela comme une perte de peu d'importance, 
en sorte qu'on eût pu dire: celeriter amissa recuperaturos 
covfî(1('1i(mt. f^nfin, de ce que Vercingétorix dit plus bas, ojrpida 
incendi opportere, il conclut, toujours par suite de sou erreur 

émise déjà par 1c savant abbé Belley (Mém. de rAcftd., vol. XXXn, 
pag. 22, 24, 40, 43, 344). 
' Liv. Vrr, ch. lô. 
Je ne suis pourquoi des écrivains, d'ailleurs très-recommandables, 
s'attachent aujourd'hui à nous représenter les Gaulois comme plongés 
dans Ift barbarie à l'époqne oft César vint conquérir leur patrie. Il résulte, 
an contraire, da témoi^Mge de tons les antanrs, et notamment de Pline« 
qne les arts utiles avaient ohes eux fsit des prc^irès tels qu'en plusieurs 
points ils serraient de modèles aux antres peuples, dette vérité est fort 
bien établie dans quelques-uns des Mémoires de l'Académie des ins- 
criptions; et personne» jusqu'à ce jouri n'avait songé à la contester. 
Est-il donc besoin, pour vanter le temps présent, de déshériter les 
Flrangais de la gloire de leurs ancêtres? 
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sur oppida, que urhs, dans César, ne signifie point ville. D'ail- 
leurs, comme Vercingétorix a dit plus haut : vicos atque œdificia 
incendi opportere, M. Dulaure pen^ie que le nombre vingt, 
appliqué à urhes, comprend ici des maisons isolées. Singulière 
conséquence! Vercingétorix propose à sa nation un parti 
héroïque, et il entre dans le détail de ce qu'il faut brûler: cela 
devait dtre, Mais, dans le paragraphe Buivanti César parle de 
Févénement arrivé, et rapporte seulement ce qu^il y a de plus 
remarquable : savoir Fincendie de vingt villes (car cet évéhe- 
ment mettait le lecteur à même de j uger par lui-même combien 
de villages et de maisons isolées avaient eu le même sort). 
Mais il 7î'aj(n)i(ds existé un si grand iiomhre de vdies dans le 
Berri? M. Dulaure a-t-il bien fait attention k l'ancien état de 
la Gaule quand il a dit cela? î^lle était alors aussi fertile et 
aussi peuplée qu'à aucune autre époque. On sait quelles 
migrations de peuples en sont sorties. Strabon, livre IV, dit 
en parlant du pays situé au nord des Cévennes, par consé- 
quent de toute la Gaule: ij ^ àÀJtij nàoa, atrov fpépu noUv^ xtà 
xifXfiou xal fiàJiavov, xai fioaip^fiora irovroca * àp^âv ^ aàr^s 
oôâèv, KkQV ùxi êÀsm xtxdXurm xai âpofwîç ' xai rot xeû 
innwxééru mXwxvÛpwTziç. fiâUov, ij éziimsÀeîç. * xac yàp roxdâeçai 
YovatxeÇf xal rpiipuv ctfaOai. La Gaule n'était donc pas un 
désert; elle était fertile et peuplée jusque dans ses forêts; et 
ses forêts n'avaient pas une grande étendue, ainsi que cela 
résulte du passage ci-dessus. Plutarque fait prendre huit cents 
villes et plus à César: Ett^ yàp oùÔè âéxa noX^pjjaaç zepi 
FaJiariav izIXsk p»v ÙKSp ôxTammaç xarà xparoç e£Uv, idifi^f 
éj[up<»ooxo Tpiaxoata * ptttpiaa& de xaparaÇafÂSifos xara pMpoç rput- 
xoaiais hcaràv fjuv èv X^P^^ diwipdupw âXlas âe Toatttkaç e^t^rpt 
m, Pline va plus loin encore ; il dit : Nam praeter cmïes vktorioi 
undedes cerUena et XCII M* hûmimm occisa prœUi» ah eo; et 
il lyoute sagement : non equidem in ghna posuerim tantam, 
eHam coadam, humant gmeri» injtmam (Ub, Vil, c. 2S), S'il 
y avait huit cents villes dans la Gaule, il pouvait bien y en 
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avoir vingt danb lo Berri. Cela est d'autant inoins surprenant 
que Pline, dans sa description de la Province, après avoir 
déjà nommé un .t,'rand nombre de villes situées inmediterraneo 
coloniœ, ïyoute, oppida vcro ignohilia XIX sicut XXI VNeinau- 
siemibtis attributa: or, si Ton trouve, qu'outre les colonies 
latines et les villes primitives dignes de remarque, il y avait 
XIX cppida dans un petit coin de la Province, pourquoi le 
Berri n'en aurait-il pas eu vingt? Je sais que M. Dulaure ne 
veut pas qu*un ogppidum soit une ville; mais nous y viendrons 
avec détail. En attendant, quil nous suffise de lui dire que 
Bîon,* parlant du même événement, appelle «iUs ce que César 
appela urhs : zd zé népt^ Tzavza oyjj Ô7:a)ç àypouç fj xœnaç dUà 
xac zuÀeiç d(p^ ojv cù<f£Àeiav zivà ias/rOai, açîai Trpofredo/Mv /.azé- 
(fXB^av. Je ne répondrai pas à l'argumeut qui est fondé sur ce 
que les Bituriges ne pouvaient réparer promptement leurs 
pertes : celeriter amssa recup&raturos confidebant. Qu'est-ce 
que la conservation do quelques maisons, de quelques villes 
même, auprès de la perte de 1» liberté et de Tindépendance 
d'une nation ? Le vainqueur coûte toi^ours plus au vaincu que 
le rétablissement de toutes ses villes. 

Nulle part César ne donne le titre d*ttr5« à des vid, à des 
œdificia, comme le prétend faussement M. Dulaure, et ce qu'il 
avance sur le chapitre 17 du VII* livre n'a pas le plus léger 
fondement. De ce que les soldats manquaient de vivres k 
cause de la pauvreté des Boiens, de l'inactivité des Eduens, 
enfin de l'incendie des maisons (uicendik œdificim-umj, cela 
veut-il dire que les maisons isolées, les vici, soient compris 
dans les vingt villes incendiées? Il y a ici la même gradation 
que dans Dion : on avait brûlé xm/m xal néÀut^ whea, vicos, 
(Bd^icia, César énumère les urhet au paragraphe XV; il 
nomme les nedificia au paragraphe XVII. Le sens Tindique 
d'ailleurs assez; car c'est surtout à la campagne que se trouve 
la plus grande quantité de blé. 

* Livre XL, chap. 34. 
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Lft seconde fois que César emploie le mot urhs, c'est encore 
dans ce même chapitre XV, et c'est anssi ûHAvarieum qu'il 
s*agît Les Bitnriges supplient Vercingétoriz de Texcepter de 
rincendie général : t Ne puUherrimam prope Mku OaUiœ 

fl mecendere coffereniur >. Remarquons en passant que l*inter- 

prète grec a rendu dans ce pii-ssa£,'e, successivement, les trois 
mots contestés par M. Dulaure par le mêin»' mot grec tzô/I';. 
' Eoiovrn, /nj zijv /a/Mor^v trxtoov r^ç rakirim n'jrf7:à(Tr/ç 
Tloàlv (urbem) (p'jÀaxTju re xcù xoa/jov rrj açîzaoq. tzôâu (cirita- 
tis) ooaav , àuro'l^pkç xasiv ctvaYxaadrjaotvro. Et plos bas, 
lorsque Vcrcingétorix se rend à leur prière, defoisorep oppido 
idonei deUguniur : hcavoùç rr^ç KéXsm èKoiwxtm éqùiov. Voilà 
donc que la mdme place reçoit du même auteur, dans le même 
paragraphe, le titre à*opfiiânm et celui ^urhs, et que les auteurs 
grecs rendent Tun comme Tautre par icéhi. Ce n*est pas tout: 
•n l'appelle pitleherrimam, épithète qui ne conviendrait pas à 
une enceinte vide. Cette coïncidence du mot urhs avec celui 
à^oppidum est fréquente. Tite-Live parle d'IUiheris, ville alors 
opulente : c'est là qu'Annibal s'arrête pour traiter de son 
passade par la (raule, <!t Tite-Livo l'appellt; oppidum; ce qui 
n*euii)êche pas que Pline, eu rappelant le même temps, ne 
dise, Illiberip mngnœ qiiondam urbU tenue vextumnn, et que 
Pomponius Mêla ne s'exprime en ces termes : vicm EUiberri 
magnœ quondam urbis et magnorum opum tenue veetiffkm. Le 
quonàam de Pomponius Mêla atteignait certainement l'époque 
dont parle Tlte-Live. Or a Voppidum àa celui-ci peut être 
Vurheûe ceux-là; si Avarieum, dans le même temps, peut être 
appelé de l'une et de l'autre façon, ne serons-nous pas forcés 
de reconnaître que M. Dulaure a tort de. i^ronder César, pour 
ne l'avoir ])as toujours appch^ un oppidum f et que M. Dulaure 
a tort (encore quand il veut créer une distinction d'habitation 
entre ces deux choses V 
Mais ce n'est pas assez; César se permet de dire, & Tocca- 
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don de Gergoyia et d'Âlesia, Frospecto urbis situ : et pour le 
coup M. Dulaure déclare qiie c'est um manière de parler 
famUière à hauteur, et qu*U n'en faut tirer aucune eonsêqueneè 
ettr fétat de ces places; qu^au contraire, U faut prendre le mot 
urhs dam h sens éPorbis, qui se traduit par arrondissement, 
pays, région, et duquel, comme le dit Varron, le mut wrbs est' 
dérivé. En sorte que voilà véritablement César qui ne sait ce 
qu'il dit, qui parle un langage à lui tout seul, selon quelque 
mauvaise habitude, coutractée sans doute en province, a/J/n- 
dcLiio qiiodam et incondito ytnere dicendi. C'est une expression 
de Cicéron, qui prouve, en passant, que les ojjpida étaient 
habités, puisqu'on y contractait de mauvaises locutions ; et il 
faut bien que cela soit, puisque Lucain a dit : referta homir 
num oppidaK De plus, M. Dulaure n'a pas fait attention que 
le passage de César, entendu comme il le proposa, est tout-àr 
fait vide de sens ; que Ton ne brûle pas un pays, une région ; 
que, dans le second passage cité par lui, il faudrait traduire 
que les Bituriges suppliaient Vercingétorix de ne pas brûler 
un pays, l'ornement du pays. Je suis fâché d'être obligé de 
contester à M. Dulaure jusqu'à son interprétation de Varron. 
Voici le texte de cet auteur : Quare opindci, quœ prins erant 

circumducta aratro, ah orbe et urho urhes * Orhis est ici le 

cercle que l'on avait coutume de tracer pour déterminer l'en- 
ceinte d*une ville; urinm est la pièce de la charrue à l'aide 

* Comme nous sommes arrivés à contester à M. Dulaure ses oppidu 
▼ides de citoyens, nous tliroriis en passant que si les oppida de l'Italie 
étaient habités, il demeure ceitain que chaque fois que les auteurs 
disent ojjpûfmn, ils désignent par là ce que dans leur pays on appelle ' 
ainsi ; car, lorsqu'il y a nne diiSrenee locale dans les objets anzqaels 
s'appliquent les mots, ils ne manquent pas de l'indiquer, afin de ne pas 
donner lien à nn méeentendn : c'est ce qu'a fisit César pour les cpfiâa 
des Bretons, c'est ce qu'il n'a pas &it ponr cenx de la Oanle; ces 
i^ppièa étaient donc pareils à ceux du reste de la terre. Nons le pron- 
▼erons encore bien mieux dans la suite. 

* DbL. Lu, lib, 1. 
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de laquelle on traçait cette courbe: il n'y a là, comme on 
voit, ni pays, ni région. On trouve des traces de cet usage 
non-Beulement dans Yarron, mais dans un grand nombre d'au- 
teurs anciens. Ovide a dit: 

Alba jugum nkm mm bœte «mm UtKL 

Il est inutile d'accumuler les citations pour établir une 
chose reconnue, 

M. Dulaure nous parait cependant avoir fixé très judicieuse- 
ment la valeur du mot oppidum, lors<ine, d'après Yarron, il 
déclare que ce mot désigne toiyonrs une place forte, entourée 
de murailies. Noos lui concédons même que celles de ces 
enceintes qui ne renfermaient pas d'habitations étalait aussi 
appelées oppida; * mais sans conséquence de ce qu'il prétend 
rendre ce mot en grec par (f/jouputt. Gela peut être vrai pour 
certains cas, mais en général on Pa rendu par nShs, et nous 
voyons aussi touU^s les villes de la Grèce être nommées par 
les Koiiiains oppidum. J'en vais donner une preuve aussi 
antique que possible: je la prends^ dans Ënnius; il qualifie 
Athènes elle-même d'oppidum:' 

JAmo* ONliiifiMi «tpHlanlMm ajppiêum. 

Nous admettrons donc ipp6^)nu)v comme traduction d'oppt- 
dum chaque fois que l'auteur grec qui s'en sert a voulu 
désigner que la ville est fortifiée. Cela posé, l'exemple cité par 
M. Dulaure ne prouve rien pour lui; le voici: Strabon, par- 
lant des Éduens, dit: Tà xwv Edo^nov iâvoç rJXiv ïxov m^'jUi- 
vnv i~: rttf Apapi ' xac fpdupiov Bi^paxca, Cette qualification 
de (ppôopm n'empêche pas que César ne dise de Bibracte : 

* La eoncession e*t gAnéreu^ car Yarnm nom dispouenit de la 
&ire; voici ion taxte : Eii oppidum oft ope Mum, quod munitiur cpii 
coûta, vhi tint, et quod optts est ad vitam gerendam, ubi habitent tuto. 

* Dans les comédies que Térence a imitéas du grec, Athènes est 
toiijoiirB désignée par le moi oppûlMM. 
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Oppido ^duorum longe maximo ac copiosissimo, DioD emploie 
le même mot <pp6i)pu>v pour Oergovia ; César, cependant, Ta 
qualifiée à!urh8: Froapedo urbis situ. Et remarquons ici que 
M. Dolaure a fort mal compté, lorsquil a prétendu que le mot 
urhs ne se trouvait que quatre fois dans César; nous allons 
le lui montrer une cinquième, et pour cette fois sll est de 
bon accord, fl nous dispensera de le lui montrer encore, car 
cette cinquième désignation est foudroyante : T\m 
omnibus urhis partihus orto daniorc, qui lougius aherant, 
repentinu tumultu perterriti, sesa ex oppido ejeccr uni. ^ Voilà 
la même ville appelée par César urhs et oppidum, et par Dion 
(ppéupbov. Il ne faut donc pas s'arrêter à la qualilicatiou de 
(ppoopiovt donnée à Bibracte par Strabon. Comment se fait-il 
d'ailleurs que M. Dulaure ne nous ait pas cité le passage 
entier? Serait-ce parce qu*il aurait été obligé de convenir 
qu'on y trouve icâXtv xafioÀhvov? 

Je m'ei^liquerai maintenant sur la difficulté que M. Du- 
laure veut faire naître d*une prétendue opposition entre César 
et Tadte. Le premier dit * que les Suèves ont envoyé par 
tout le pays aunoueer son approche, avec ordre de quitter 
les oppidu : JJti de oppidis demigrarent, Uh:ros, uxorns suatpie 
omniu in sylvas drponfrent, atquc omnes qui arma ferra passent 
in unum locum couvetiiretit. Tacite, au contraire, s'exprime 
ainsi: NuUas Oermanorumpopidis tirbes hahitari satis constat, 
ne paH quidem inter se junctas sedes. Voilà M. Dulaure en- 
chanté. Les Oemains gm v^avaient point de viUes avaient des 
oppida, s^ierM-il ; ces oppida v^Uaient donc que des forte- 
resses. Et il ne réfléchit pas que César parle de femmes et 
d*enfonts qu*on en foit sortir, c'est-à-dire auxquels on fait 
quitter leurs demeures ordinaires qui sont, ici du moins, ces 
oppida; taudiii que M. Dulaure prétend que dans la Gaule ou 

* Lir, m, chap. 47. 
' Li?. IV, dutp. 19. 



tÛS BlfQR D*AUACB 

les y fait rentrer à Papproelie du danger ; en sorte qn*fl fau- 
drait, selon lui, que les Gauloises se sauvassent dans les fortd 
en temps de guerre et que les Germaines en sortissent: sin- 
gulière antinomie qu'il établit chez deux peuples voisins! 
Mais c'est précisément parce que ces peuples avaient plu- 
sieurs traits de ressemblance, comme il arrive toiyours sur 
les frontières, que Ton voit chez les Suëves quelques-uns de 
ces oppida. Les Oermains, peu éloignés du Rhin, tenaient des 
mœurs de leurs voisins, et les Gaulois, de Tautre rive, tenaient 
de celles des Germains. Tacite a parlé en général et pour 
toute la Germanie; ce n*était pas la peine d*étahlir une 
exception pour quelques places frontières.' 

Viens. Nous serons, pour cette fois, d'accord avec M. Du- 
laure : vicHu signifie quartier dans une ville, et village hors 
des villi'o. César, après avoir vaincu les Helvutii, leur ordonne 
de rétablir leurs oppida et leurs vici;* il fait incendier' les 
vici et les œdijida des Menapii, et tous les vici et les œdijida 
des Sicambres ; * il fait dire à Vercingétorix qu'il faut brûler 
tous les vtct et les œdjficia du B&criK M. Dulaure aurait bien 
dû remarquer que meus, qui, de son aveu, est un lieu d'habi- 
tation, est dans le premier de ces passages opposé à oppidumj 
et que, dans le quatrième, le mot oppida se trouve aussi placé 
après les viei et les œd^cia, comme étant un terme de cette 
même progression. En sorte que, lorsque César dit qu'il faut 
brûler les uki et les œd\fida, les Grecs rendent ces mots par 
xaifiui ml xdXu^a^, ou mieux encore par xwfiaç /.al ouodopyj- 
ftOTCL Et, lorsqu'il s'agit d'oppida et de vid, ils traduisent 

' Mannert, célèbre géographe allemand, établit dans sa Germania, 
pages 40 et suivantes, que César et Strabon, se sont trompés sur les 
Saèves, et qu'ils ont pris pour tels des peuples des bords du Bhin. 

• Liv. r, chap. 28. 

» Liv. III, chap. 2d. 

• U\. IV, chap. 19. 

• LÎT. VU, chap. 16. 



Digitized by Gopgle 



LES TILLES DE LA GAULE 906 

icàXuie xixi xcifias èveKpij4nv, Ainsi voilà bien trois degrés d'ha- 
bitation, comme choz nous : villes, villageii et maisons ; cela 
ne y)eut être révoqué eu doute. 

Faut-il, après cela, s'arrêter à la signification plus ou moins 
étendue d'adificia ? Varron dit : jEdiJi.da nomiiiata a parte, 
ut muUa, U y a donc dans ce mot une partie simple. Or, c'est 
0K2e<:, ainsi que le ditPompeittaFestus. Si œdyicia est composé 
de plusieurs œdes, il pourrait tout au moins signifier une 
réunion de maisons, car Varron le dérive ab cBdibus Bifaemdo; 
et ce qui démontre encore mieux cette vérité, qui au premier 
abord peut paraître singulière, c'est la phrase suivante: 
Maximum œd^icium est oppidum, àb ope dkiim. Voilà œdifir 
cium au singulier pour toute une ville ; ôtez Vab ope, ce sera 
la même étendue di; bâtimens, la fortiiicaLiou exceptée. 

Ainsi, uous avons vu : 

1" Que ciritas désigne plus souvent une division politii}ue 
qu'une ville, et que ce dernier sens n'a pu se former que par 
extension de la signification primitive ; 

2" Que le mot urba est vraiment le TséXtç des Grecs, et s'ap- 
pUque le plus souvent à une ville de quelque importance; 

30 Que le mot oppidum est ordinairement aussi le xdXis des 
Grecs, mais qu'alors il y a fortification. Notre motforterme 
le rend très bien, soit que Voppidum renferme une grande 
population comme Strasbourg, soit que, semblable au fort 
Mortier, il ue contienne (jue des bâtiiiieuts militaires ; 

4«> Que viens est un lieu d'habitation non fermé de murs, ou 
bien un quarticir dans une ville; 

5'' Enfin, qu'(£d«« ou œd^ficium signifie la demeure d'uue 
famille. 

IL 

Cela posé, passons à la seconde partie de l'ouvrage de 
M. Dulaure, à celle où il rase définitivement toutes les maisons 
des oppida et en chasse les habitans : nouvel ange Michd à 



l'épée flamboyante, qui traite nos père» comme î<on predéces- 
beur avait traité Adam ft Eve, et les met sans pitié à la porte 
de leur:} antiques demeures. Mais, puisqu^il ravage ainsi notre 
patrie, et que d'ailleurs nous ne sommes pas de force à lui 
livrer une bataille rangée, nous allons le suivre comme ces 
inûitigables guérillas, et dès que nous apercevrons un côté 
lûble, nous donnerons sans pitié; nous descendrons du haut 
de nos montagnes, nous le harcèlerons à chaque pas. 

t Chez les Gaulois, dit M. Dulanre, les institutions qui ca- 
c ractérisent nos villes n'étaient pas contenues dans des 
t éditices, ni réunie:? daus des lieux habités. C'était sur les 
« frontières des nations que se rendaient les marchands, que 
« se faisaient les échanges, que se tenaient les foires et les 
« marchés ; et cet usage, en plusieurs parties de la France, 
c subsiste encore. Les affaires politiques, judiciaires et admi- 
« nistratives, se traitaient en plein air, sur des frontières et 
» dans des lieux sacrés. César nous apprend que les assemblées 
« de la Gaule se tenaient non dans une ville, mais sur les fron- 
c tières des Camntes. > 

D*abord, avec la permission de M. Dulanre, in fimibuB ne 
signifie pas toujours gur les frontières; mais peu importe : je 
ne conteste point que l'assemblée générale se tint en plein air; 
je ne vois pas même comment on aurait pu faire autrement, 
ni quelle ville aurait oiiert une assez belle place pour cela, A 
Rome les comices se tenaient au champ de Mars ; à Paris, nos 
fédérations, nos députations d'armées se réunissaient dans un 
lieu qui porte le même nom. Cela prouve-t-il que Rome et 
Paris n*existent pasV Les foires et même les fêtes publiques 
se célèbrent encore aigourd*hui hors des villes. En &ut41 con- 
clure que nous nous trompons quand nous croyons habiter 
des villes? 

Mais, dit M. Dulanre, les druides rendaient la jusHee^ Us dé- 

cidaietit de toiUes les affaires : or les druides étaient dans les 
Jorèts : donc il n'y avait point de centre d'affaires^ de chef-lieu. 
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Je ne bais pourquoi M. Dulaure ne recoimaît de magistrats 
que les druides, tandis qu'il est évident qu'il y en avait encore 
beaucoup d'autres. Je ne dirai rien de la puissance des cheva- 
liers qtt*eiitouraient un grand nombre d'ombocti; je ne me 
servirû pas même du passage suivant: Inderdum rtgm a po- 
tenUorUnu wurpahantur. Je ferai seulement remarquer que 
César n'attribue pas aux Druides la connaissance de toutes 
les affiiires; il dit: Druides fere de (mmbuscontfoeersUgeùns- 
titun7iL II y avait doue d'autres magistrats chargés de décider 
celles que les druides ne décidaient pas. Mais il y a plus ; chaque 
cité avait un sénat. Au livre II, chap. ô, César parle de celui 
des Eémois, Senatum onmen ad se convenir ejusnt. En plusieurs 
endroits il nomme le sénat des Veuètes, celui des Nerviens, 
etc. Il y en avait un Âgendicum; il y en avait un à Lisieux, etc. 
Plusieurs des sénats gaulois ont traversé ainsi toute la domi- 
nation romaine, et ils duraient encore sous la première race 
de nos rois. Il n'est donc pas exact de dire que pour les Gau- 
lois il n*y avait aucune institution politique, aucun centre 
commun, qui pût les réunir dans les villes ; et, puisque Ton 
nous pousse à bout sur ce point, je soutiens qu'ils ont eu 
jusqu'à des employés des droits réunis ; car Strabon dit, en 
parlant de la haine qui divisait les Séquaniens et les Éduens : 
dXX énéruve r^v ixUpav, rj zoù xozapuou epts, zoù dtupxovzoi 
dfKwiç èedrepoD iOvoos tôtov à^toûvroç ecvcu rov Apapa xac knrrrqj 
Tcpoaijxuv TU dutfwTftxa ri^lç. Novi ^ ÙTto zoïç Pa>naioLç. (mavz' 

ion. LV>ctroi de navigation perçu au profit de la nation, même 
avant Tarrivée ^ Bomains, suppose une régie dans les formes 
connues de tout temps. On voit que les Gaulois avaient non- 
seulement des magistrats, mais encore des administrations 
particulières à chaque cité, et un commerce que ne compor- 
terait pas 1 état de barbarie dans lequel M. Dulaure veut les 
plonger. 

Mais, dit-il encore, len céréuiouu-s du culte se célébraient sur 
les Jiauteii montagnes, et l'on en voit ancore les nwnwnents, 
NouTclle Série. — lii^ année. 20 
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Belle raison ! ainsi les ruines des couvents renversés par la 
révolution prouveront à nos descendants que nous n'avions 
pas d'autres demeures que les forêts. Eniin, poursuit M. Du- 
laure, enfin César n*a jamais donné le nom de civitates ni de 
mwne^pia aux oppida, La raison en est tonte simple : je me 
suis déjà expliqué sur la qualification de ckntaies, quand j'ai 
fixé le sens de ce mot; et quant aux mmicipia, ce n*e8t sans 
doute pas séri^'usemont que M. Dulaure réclame pour les 
Gaulois, sous peine de ne pas croire à leurs villes, une institu- 
tion toute romaine : c'est à peu près comme si nous voulions 
un maire à Belgrade et un adjoint à Constantinople. 

Mais tout cela ne fait rien sur Tesprit de M. Dulaure. U va 
parcourir les oppida à la suite de César, et il va nous montrer 
quils étaient tous vides; que jamais, en temps de paix, ils 
n'étaient habités. 

Première halte : c César ' entre dans le Soissonnais. On lui 
c avait appris que Voppidum de ce pays, appelé Nwiodimum, 
ff était ^de et ne contennt personne pour le défendre, dnsi 
« qu'il pouvait s'en emparer sans la moindre résistance; mais 
« il remit cette exi)éditiou au lendemain. Cependant les habi- 
'< tans du Soissonnais, avertis du projet de César, vinrent 
« pendant la uuit occuper cet oppidum, et la multitude s'y 
c réfugia. » 

Remarquez d'abord que M. Dulaure ne dit pas pourquoi 
César dilfore jusqu'au lendemain de prendre Noyon. U en fait 
absolument un capricieux. César n*avait pas oui dire que No- 
viodunum Hit vide dans le sens absolu, mais qull était vacuum 
ab dtfenscribuB, C'est dans le même sens que Mithridate dit à 
ses fils, en parlant de Rome : 

(^ue (lis-je? en quoi état croyez-vous la surprendre? 
Vide de légioiiH qui lu puissent défendre? 

César tente donc la prii>e de la place; mais, propter latUU' 

'Uv U, Ciui|). L'A, 
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dénem fossœ murique aUiiudinmn, pauàê àrfendeiiàibuB, expik- 
gna/re nonpiAuit, La garnison, toute faible qu^elle était» jNNtcis 
dtfmieiiiiit&m, suffisait, yn la laigeur des fossés et la hauteur 
des murs. César eut donc besoin d'attendre au lendemain 
pour iàire venir ses machines de guerre : vmetw agere, qu<jeque 
ad oppugnandnm usui erant comparare cœpit. Mais qu'ar- 
riva-t-ii pendant la nuit V hitcrim munis ex fu/fa Siiessionum 
mxdtitudo in opii/'liim i/roximn ïiocte conroiit. Selon M. Du- 
laure, ce >:oul Icrs habitans du pays qui s'y réfugient. Voilà un 
ex fugo. bien traduit! LUnterprète grec a dit: tzùv to twv 

Tijv nàhv àveiwfntaixUf et le bons sens le dit aussi. Les 8ue8' 
iione$ faisaient partie de Tannée que César venait de mettre 
en faite, comme cela résulte du chapitre IV du même livre. 
Ils avaient affidbli leurs garnisons pour opposer plus de 
troiq»es à César. Ces troupes, maintenant en faite, se retirent, 
se réunissent dans les opp^ida, et en particulier dans Novio- 
duuum. 

Maintenant que nous avons sauvé Noyon de la fureur démo- 
lissante de M. Dulaure, il court niveler Vannes. Que font les 
Venètes à l'approche de César V Oppitla muniunt (ce qui ré- 
pond à notre expression, armer les places Jortes),frumenta ex 
agriê m oppida comportcud (ce qui répond à cette autre ex- 
pression, opiprwigiomMT les places fortes): donc il n'y avait 
rien avant dans les cppiàaî D*après cette conclusion, si Ton 
retrouve jamais les comptes d'approvisionnement de nos 
intendants militaires, on dira que Mayence et. Strasbourg 
n'avaient ni pain ni habitans, puisqu'on y a fait entrer des 
soldats et des vivres à l'approche de l'ennemi. Il y a plus; 
M. Dulaure aurait pu lire quatre lif^nes plus haut: neque nostros 
exercitm propterfruimnti uu)pi(im dintiutt ajiud Sf. nioriiri jtossc 
confukhant. Les Veiiètes agissaient donc tout autant dans la 
vue d'ôter les vivres aux fiomais que pour s'approvisionner 
eux-même. Il aurait pu lire aussi Dion, qui, au même endroit, 
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appelle jcéÀsiiS &c épupa/civ x^up^v idpofdim les ogpida des 
Venètes. 

Maintenant il est qnestiondes Senones * : Aceo fubetm appida 
muUituâmem convenire. Mais les Senones n*ont pas le temps 
d*obéir, et, parce qalls n*ont pu entrer dans leurs cppida, ils 
se soumettent et livrent des otages au général romain. 

Même événement chez les Biturgies * : Accidit ut sine 
timoré ullo nira cokmtes prius ab eguitatu qpprimererUur 
quam conf ugere in opjnda jmssent. 

Ces forteresses étaient donc vides d'hahitans et de défenseurs 
avant Varrivée de l'ennemi, etc. Oui, sans doute, elles étaient 
vides (le défenseurs ; car on croyait César bien loin : on ne 
Tentendait pas, et il était venu fnagtùe Uinerilms; eHam iliud 
wdgare inmrsioms signum hodkm^ quod incendns œdifidonm 
inteHigi consuevU, Oœsaris id erat interdieto suiMm* Et quant 
aux habitans des campagnes qui se sauvaient dans les oppida, 
cela prouve-t-îl qu'il n'y en eut point d'antres pour les y re- 
cevoir V Avons-nous cessé d'être dans Paris, lorqu'à rapproche 
des Cosaques les habitans de Pantin et de Gonesse se sont 
réfugiés sur les boulevards ? 

Les Attuatici vont aux secours des Nerviens ; mais ils 
apprennent leur défaite. Dès-lors ils ne pensent plus qu'À leur 
propre salut: oppida casteSaque deserunf, .maque omnia in 
umum oppidum egregie natura mwniim cot^erunt. Voilà, s'écrie 
M. Bulaure, les oppida déserts. Avec sa permission, je préfère 
l'interprète grec, «éhts dmimovreç] c'est comme si l'on disait 
retirer la garnison. Le mot désertis ne doit donc pas être pris 
dans un sens absolu ; car il ne s'agit ici que de l'armée des 
Attuatici, de cette même armée qui marchait au secours des 
Nerviens, et qui maintenant, pour plus de sûreté et pour ne 
pas disséminer ses forces dans des places éloignées les unes 
des autres, les réunit toutes dans uu seul oj^pidiim. Peu im- 

' LW. YI, chsp. 4. 
'LiT. 7ni, oliap. a. 
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porte cette circonstance que les liabitans du pays portent dans 
cet oppidum leurs effets les plus précieux : c^est toujours ainsi 
que l'on a coutume de soustraire au pillage ce que Ton veut 
conserver. 

De chez les Attuatici M. Dulaure fait une seconde excursion 

contre les Venètes : « César, dit-il, faisant la guerre aux Ve- 
« nètes, s'empara de plusieurs oppida, et déclara qu'il n'en 
« retirait aucun avantage, /rM5^/*a tantum (ahorem siuni, parce 
« que les Venètes abandonnaient les forteresses et prenaient 
« la fuite, et qu'en s'en emparant il ne parvenait ni à les 
« arrêter, ni môme à leur nuire. » Gomment, s'écrie M. Du- 
laure, la prise des oppida ne serait'^e point une perte pour 
l'ennemi, s*ils étaient des villes ? Comment les Venètes ne se 
donnent-ils même pas la peine de les défendre? Je répondrai 
d'abord que César se sert de l'expression oppidis eapUs, ce 
qoi indique communément une résistance. En second lieu, il 
suffit d'un peu de réflexion pour expliquer le passage de 
César dans un tout autre sens. Les principales forces des 
Venètes étaient dans leur tlotlu ; c'était donc avec des forces 
navales qu'il convenait de les attaquer. Aussi César dit-il, un 
instant après, en parlant de lui-même, statuU ex^pectatidam 
etassem, Ët, n'en fût-ii pas ainsi, il faudrait encore se rappeler 
que César écrit en général romain, et que, par conséquent^ il 
ne range parmi ses avantages que les événements qui dimi- 
nuent les forces de TennemL Combien de villes ont été aban- 
données en Espagne à rapproche des Français? Ceux-ci en 
retiraient-ils un avantage? Au contraire, les forces de Tennemi 
s^accroissaient de leurs citoyens, tandis que leur occupation 
n'était d'aucun secours pour le vainqueur. 

M. Dulaure ne tient pas compte à César de ses quartiers 
d'hiver qu'il i)assait dans Bibracte et Genabum ; selon lui, 
rien n'empêchait les Romains de A'y promener en long et en 
large, car il n'y avait point de maisons. Dans ce cas, on se 
demande pour qui les marchands romains allaient Êiire le 
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commerce à Cabillonura et à Genabum. M. Dulaure suppose- 
t-il que lâfi iU)main.s y soient veaus pour le faire entre eux? 
ËQliii, lorsque les habitons du pays entrèrent dans cet oppi- 
dum pour le surprendre, et y vinrent d'après un signal 
convenu, dato siçno, dxà roS au/ptttfuifoo^ qui le donna? n*y 
avaiM) au dedans que des Romains? Tout au contraire 
annonce que, parmi beaucoup é'habitans, il y avait peu de 
citoyens romains : civesque Bomanos, qui negùtiandi causa Un 
constiterant intevficmnt, honaque eorum diriphmt. 

L'exemple tiré de la surprise du Novioilunum des Kduens 
par Eperedorix et Viridomarus n'est pas plus heureux.' 

Nous avons suivi M. Dulaure dans toutes ses courses; il 
faut maintenant le réfuter sur d'autres genres de preuves, et 
rétoblir le sens de quelques passages de César auxquels il 
donne la torture. 

Et d'abord celui-ci : ' 

In QàXLia non scihm m omnibus cwUaiibus atque pagis par- 
Ubmque, sedpene etkm m sù^/uUs dondbusfacHones stmL 
Voyons le parti qu'il en tire : 

a Par le territoire de chaque nation de la Gaule, civitas ; 

« par les divers cautons dont chaque territoire était composé, 
« prifi'i; par les parties de chacun de ces cantons, partrs ; par 
« les maisons qui se trouvaient dans chaque partie de canton, 
« donnes, César a voulu désigner l'universalité de la popula- 
« tion, la totalité et les parties subdivisées de tous les lieux 
« habités chez les Gaulois. Dans cette énumération, les oppida 
« ne sont point compris; on ne trouve aucune expression qui 
« signiiie une ville: il n'en existait donc pas chez ces peuples, 
« et les oppida n'étaient pas des lieux ordinaires d'habitotion. 
« Quoique négative, cette preuve est très forte. » 

Il y a en eflfet quelque chose de fort là dedans ; mais ce 
n'est pas la preuve. M. Dulaure ne se serait-il pas abusé sur 

' Liv. VII, 55. 
• Liv. VI, 11, 
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le sens que reçoit dans cette phrase le mot domus ? Ce mot 
ne serait-il pas, pour cette fois du moins, synonyme de famiUa 
plutôt que à'<Bdificmtnf Ëniin, n'est-ce pas k peu près dans 
ce sens que nous disons U maison d'Autriclie ou celle de 
Lonraine, sans que jamais il nous vienne à l'idée de sous- 
entendre par là la chambre et les appaftemens de Sa Miyesté 
Tempereur d*Allemagne? Suivons la pensée de César. Il b*oo- 
s'occupe de tous les degrés de puissance politique. Nous 
avons vu ce que c'était que cwUas ; pagus est un canton : 
cela ost si vrai que de pagus nous avons fait pays, et M. Du- 
laure le reconuaît. II saute doue sans rai^ou d'une série de 
dénominations politiques à une chose qui y est toute étran- 
gère. Je le répète, il n'y a pas dans tout cet endroit de César 
une seule désignation d'habitation. Si l'auteur des Com/mm- 
taxres s'est servi de l'expression (jomttf^ c'est pour nous 
apprendre que les opinions politiques divisaient chez les 
Gaulois non-seulement les cités, les cantons et leurs subdivi- 
sions, mais encore les familles mêmes. * 

11 avoue cependant que des hommes difficiles pourraient ne 
pas se rendre à cela ; il convient git'on pourrait croire que les 
habitants des airninujnes cherchaient un asi/le dans ces forte- 
resses au milieu de leurs concitoyens qui les hahitaieut. Il va 
nous guérir de cette erreur. D'abord il prend le discours de 
Critot^nat qui, dans Alésia, propose aux Gaulois de fairu ce 
qu'ont fait leurs ancêtres : qui, simili inopia suhacti, eorum 
eorporibm, gui eetate imiiUea ad beUum tndeibaniur, vitam tôle- 
ravenmt. M. Dulaure en conclut que toute la nation était 
dans Alésia; mais il n'y avait dans Alésia que quatre-vingt 
mille hommes. D'ailleurs est-il besoin de la présence de toute 
la nation pour manger quelques vieillards de la ville mêmeV 

César *, en rappelant aux Éduens ce qu'ils lui doivent de 
reconnaissance, leur dit qu il les a trouvés compulsas in 

» Liv. Vn, chap. 77. 
• lii?. VII, 54. 
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ilfpida, muitatos agris, ommbug ereptis copiis, etc., et qu'il les 
a remis th pruiinum statum. 3L Dalaore en conclut que U 
nation entière était dans les oppida. Or, dit-il, si k$ oppida 
eussent été des demeures. César auraU-U mis au rang des cala- 
mités putiUques le hescm de les habUerf César se senà^fœà 
un mérite auprès des Bdui de Savoir JaU cesser? Ne serait-U 
pas ridieaU à un écrivain qid, t^adressasd à une natUm de 
T Europe moderne, ktidiraitT Vous avez Hé réduite au malheur 
de vous retirer dans vos vnlles, et de les habiter / J espère pour 
M. Dulaun; qu il a une maison de campagne : je doute qu'il y 
reste à rapproche d'un vainqueur irrité. A I)ieu ne plaise 
qu'il se voie jamais in oppidum compubus; autrement, quelque 
agréable que puisse être une ville, fût-ce même la cité des 
Parisii (auxquels, sans égard pour lui, Strabon accorde v^oov 
èu T4p itorafup xcà nohv) ; autrement, dis-je, je crois qu*il saura 
grand gré à celui qui le remettra in prisHnum statum. 

Hais en voilb bien d'une autre : Dans les dialedes de V an- 
cienne langue celtique on ne trouve aucun mot qui signifie une 
viRe. Eh bien ce mot existait cependant ; c'est mag, qui, placé 
à la lin du nom, faisait chez les Celtes le même effet qu'en 
France rilk^ en Allemagne heim. Charleville, Mannheim, sont 
comme chez les anciens Viromagus, Julioma^rus, Aui^ustoma- 
gus, Cœsaromagus, Tornomagus, Montalomagus, Mosomagus, 
Botomagus, Argautomagus, Brocomagus, Borbetomagus, etc. 
On en retrouve aussi des vestiges à la tête des noms, comme, 
par exemple, dans Maguelonne et Maguntia, J'admettrai, si 
Ton veut, que mag ne signifie qu'habitation, et non pas ville ; 
mais, comme il se rencontrait souvent avec la qualification 
romaine d'oppidum, j'aurai encore suffisamment prouvé 

* Mais 11 6tt recomiii par let Bavantai reeherchei de Lancelot et de 
Sehœpflin, que mag Bignifie «ne habitatioa nombrenae,efc que la petite 

population est déterminée en langue celtique par la syllabe giL En 
général, tontes les terminaisons celtiques sont significatives. Noos cite- 
rons encore dunw», tertre, bantenr, qni a conservé ches nons et dans 
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Qu'importe après cela que Vienne chez les Allobroges, et 
Mediolanum chez les Insubri, aient ét6, peu de temps avant 
Strabon, des bourgades &aas importance, et qu'on en ait fait 
des villes? Cela prouve-t-il qu'il n'y en avait pas d'autres 
avant celles-Ui ? Enfin, l'exemple pris dans Dion Cassius sur 
les Morini est on ne peut pas plus mal choisi. Cet auteur dit 
que César mareha ensuite (c*e8trà-dîre après Texpédition des 
Venètes) contre les Mmni et les MenapH, et qu*il les soumit 
d*autant plus aisément qu*il8 n*ont point de villes, mais quHls 
demeurent dans des chaumières éparses. L'exception confirme 
la règle: Dion venait do parler des Venètes, qui avaient des 
villes. D'ailleurs, on voit par un passage de Dion que ces peu- 
ples étaient fort semblables aux Bretons, et les Bretons, comme 
le dit César, n'avaient point d'oppida, dans le sens absolu de 

Ici M. Dulaure s'arrête et met fin à ses nombreuses expédi- 
tions. Pour nous, qui ne nous sommes appliqués jusqu'ici qu'à 
le réfuter, établissons à notre tour et par des témoignages 
irrécusables que les oppida étaient habités. 

Âu siège d'Avaricum il survient une pluie violente, ùtréç 
ÀdCpoç; cela fût rentrer les Romains sous leurs tentes, èç ràç 
aTOjvà?. Mais, les Gaulois, où vont-ils ? La pluie était si forte 
que, malgré Tintérêt qu'ils ont h se défendre, ils entrent dans 
leurs nmisons, eès rdi oixiaç; ce sont les propres termes de 
Dion. 

Au même siège d'Avaricum il y avait des femmes dans la 
ville ; il y en avait dans Bratuspantium, et il y en avait à 
Gergovia; car César dit' : Maires famUiœ de muro vestem 
argentum^Mjactàbant, et pectoris fins prominentes passis tna- 
nUnu dbtestehantur Bmanos, ut itbi pareermt, neu, aieut 

la plupart des langues son acception primitive, puisque nous apj)elon8 
dunes les hauteurs qui bordent la mer. Plusieurs villes rappellent cette 
même sigoification, Don, Chateaudun, Verdun, etc. 
» Li?. VIT, chap. 47. 
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Ararici fecisse/d, ne mulieribiis quidem utqiie injantïbiis ahsti- 
nermi. Nonnalla' da mûris pcr manui> demissœ, sese militibus 
tradebant. Il y eu &vftit aussi dans Alésia, et ici M. Dulaure 
sm convainca ; car après que Critognat a proposé qu'on se 
mangeât les uns les autres, on décide qu'on fera sortir les 
bouches inutiles, et que Ton tentera tout avant que d'en venir 
à une si horrible extrémité. ManébtbUf qui eot cppido ree^ 
rant, eum Uberis atque uxcrUnu exire eoguntur. Voilà donc 
des habitans qui ont rc(;u l'année dans leurs murs. Dion rap- 
porte le même fait ; il dit qu'on a fait sortir roùç àxpetoràrouçy 
zoùç 7£ 7:a7dai /.a: rdi fJv(ù/.uç. Le^ mutiler, en conciliant ces 
deux passages, étaient donc tous d'Alésia: on n'y était donc 
pas entré, Kovàijiiu, et il n'y avait d'étrangers que les guer- 
riers. 

Les Gaulois ont eu des villes dans les temps les plus reculés. 
Strabon parle du trésor de Delphes, que Csepion trouva à Tou- 
louse, oh on le gardait depuis l'expédition de Brennus. Tite- 
live et Justin contribuent aussi à éclaircir la question. Le 
premier parle, au livre V, chap. B4, de Bellovèse, qui, du temps 
de Tarqnin Panden, leva une grande quantité d*hommes pris 
parmi les Bituriges, les Ârvemî, les Senones, les ^qui, les 
Ambarri, les Carnutes, les Aulerci, etc. ; et, ayant ainsi ras- 
semblé une année nombreuse en infanterie et eu cavalerie, se 
dirigea vers les Alpes, les franchit, et fonda de suite une ville 
sous le nom de Mediolanum. Les Gaulois savaient donc dès- 
lors ce que c'était qu'une ville. Ds ne l'apprirent pas plus des 
Marseillais ; car, lors du passage de Bellovèse et pendant qu'il 
était sur les terres des Tricastini, on lui dit que ces étran- 
gers, qui cherchaient à s*établir, étaient alors assiégés par les 
Salyens. Bellovèse n'en continua pas moins sa route jusque 
chez les Insubriens, dont le nom rappelait celui d*un pagus 
des Éduens, ce qui fit qu'il jugea à propos de s'y établir et d'y 
fonder sa ville. On ne supposera i)as, sans doute, qu*en pas- 
sant dans le voisinage de ces Phocéens, qui se battaient encore 
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pour prendre terre, Bellovèse ait appris d'eux à construire des 
villes : il faut plus de temps que cela pour introduire de si 
grands chanpjemens dans les mœurs d'une nation. 

Arrivons à Justin, assez mauvais abréviateur de Trogue- 
Pompée. Si nous l'en croyons, nos pères devraient à ces Pho- 
céens Tart de ceindre leurs villes de murailles : Ab hia igiiur 
OalU et utim vUm eutUorUt depotUa et mamuefaeta barbaria^ 
et agronm eidhu et urbes mmnibuB dnçere dicUeerunt; tune et 
legibuB, non amw vivere, tune et vUem putare, tiunc olkoam 
eerere comttevenmt: adeogue magnue et hommUnu et r^ms 
impoeitue e$t mtor, ut nm Orœeia in ChiStMm emigmeee, eed 
Oallia in Grœciam translata videretur \ Si l'assertion de Jus- 
tin est exacte, il faut l'entendre en ce sens que les Gaulois 
ont appris des Marseillais à perfectionner leurs arts et leur 
agriculture, mais que long-temps avant ils les pratiquaient 
avec un grand succès. Quoi qu'il en soit, il parait qu'en très- 
peu de temps le commerce lit chez eux des progrès bien rapi- 
des. Annibal, lors de son expédition^ trouva dans le Rhône un 
grand nombre de navires, âtà rd zmç ht r^ç ûékemjç èfato- 
pelois KoXkkxPi*'9iu tSv napobmwotv râv Mdvov \ Je n^exa- 
oÉnerai point ici si les lettres grecques sont venues aux Gau- 
lois par les Ifarsdllais, ni comment il convient d'expliquer les 
passages de César oîi il en est parlé. Revenons à M. Dulaure 
et aux oppida. 

m 

Dans un troisième paragraphe il traite de la construction 

des murailles des oppida : là il dit des choses fort justes. Mais 
de ce que Fabius grimpe sur une muraille de Gergovia avec 
le secours île trois soldats; de ce que les femmes effrayées 
franchissent cette même muraille, il ne faut pas conclure 

^ Lit. XLm, chftp. 4. 
* Polyb , liv. m, chap. 42. 
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qu'en général les murailles des oppida n'avaient que sept pieds ; 
l'endroit dont il s'agit est escarpé, ciTzoxpr^fivoç. M. Dulaure 
aurait dû se souvenir du passage qu'il a cité lui-même au sujet 
de Noviodunum, que César ne put prendre, propter latitiidi- 
nem fosm murique nltifudinem. 

De ce que Possidonius, cité par Strabon, a vu des têtes 
d'ennemis vaincus clouées, sv -on r.po-'AatoLç, il n'en faut pas 
conclure qu'il s'agit ici des portes des oppida: chacun gardait 
pour soi ses trophées. 

Mais, quand M. Dulaure vient à décrire l'intérieur des 
oppidci, il fait de nouveaux efforts pour les déblayer Ainsi, 
« dit-il, quand César quitte ses quartiers d'hiver, pour mar- 
« cher contre les Carnutes, ceux-ci laissent leurs oppicUi et 
« leurs vici déserts^ desertiït vicis oppidisque. César arrive ; il 
« pose son camp précisément dans V oppidum appelé Oenabiim, 
« On ne campe point dans une ville remplie de bâtiments. » 
On serait tenté de croire que M. Dulaure n'a pas lu le passage 
entier. César ajoute : atqne in tecta partim Gallorum, partim 
qiiœ, conjecti^ cehriter stramentis tentoriorim iutegendoi-um 
gratin, erant inœdificata, milites contegit. Et pourquoi n'y 
avait-il pas assez de tecta Gallorum ) parce que Genahum 
avait été récemment incendié. C'est ce que raconte César 
avec le plus grand détail, au livre VII, chap. 11. Ce passage 
prouve donc contre l'opinion do M. Dulaure, qui, du reste, 
veut voir ici dans teutorionim la qualitication de tecta. Il veut 
que tecta inœdijicata signifie des constructions non encore 
achevées ; sens qui ne répugne pas au latin, mais à la saine 
intelligence de cet endroit, qui exige que ces mots soient ren- 
dus tout différemment, et que l'on interprète ainsi: César s'é- 
tablit dans Voppidtim des Carnutes appelé Genahum, et y mit 
ses soldats à couvert, tant dans les maisons des Gaulois, que 
dans celles qui avaient été construites avec le chaume ras- 
semblé à la hâte dans la vue de couvrir les tentes. Telle est 

' Livre VIII, ch. 5. 
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aussi riuterprétation suivie dans Tédition de M. Lemaire. 
Cela est tout naturel. Le soldat romain, au moment de con- 
struire des cabanes pour y passer les quartiers d'hiver, re- 
trouve les maisons des Qaulois. Ces maisons, à cause de Tin- 
candie, ne sont plus en assez grand nombre. Dès lors il en 
recouvre quelques-unes, et en reconstruit d'autres ; ou bien, 
il établit à la hftte les cabanes qu^il était accoutumé à élever 
en pareille circonstance, et pour lesquelles on avait rassemblé 
d^à des matériaux : wnjeàtis ederiter strameniis tentorimm 
mtegendorum gratia. 

Rien n'égale la manière^dont M. Dulaure tourmente le cha- 
pitre 28 du livre VII de César. Il s'agit AvfiricH\)i. Lus assié- 
gés, voyant que déj«^ les Romains escaladent les murailles, 
vont se ranger in joro ac lociit patentioyibus cuneatim. Or, 
M. Dulaure, qui veut à toute force que les oppida soient vides, 
dit que, si quarante mille hommes pouvaient se ranger en 
bataille, il n'y avait plus de place pour les maisons et pour les 
rues. Je crois qu*il y a encore plus de creux que de vide dans 
son objection. Le texte prouve clairement que les troupes se 
rangèrent dans plusieurs endroits, in lods paienHoribus: les 
quarante mille hommes ne forment donc pas un seul cuneu$, 
un seul coin. Autant vaudrait dire aujourd'hui qu'une armée 
se forme en un seul bataillon carré. L'interprète grec a dit : 
iv Te -rj àyopa xa: sv zoïç d/J.oiç z^i 7z6h(o<; vjo'jrdzotç rônotç. 
S'il n'y avait pas eu de maisons, il n'y aurait eu qu'une seule 
place, qu'un seul roVos, et non pas plusieurs loca patodwra. 

Fatigués de tant de courses, nous allions enfin nous reposer; 
maïs M. Dulaure nous entraîne de nouveau à la suite de 
César contre Arioviste. Celui-ci s'était emparé de Voppidum 
appelé Yesontio; or, en parlant du désespoir des Romains qui 
craignaient les Germains, il dit: obdiH in tàbemaciUis; donc, 
dit M. Dulaure, il n'y avait dans Voppidum que des tentes. 
• Lisons les paragraphes 38 et 39 du premier livre de César et 
nous aurons réfuté M. Dulaure. Il est faux que l'armée fftt 
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dans Voppidmn; elle était campée. Dim paueoeé^ ad Ve- 
sontwnem moratur, dit Taateur en parlant de Ini-mème; et 
plus loin: VtUgo toHs castris tegtamenta cbsignabantur. U n'y 
avait dans Tesontio qa*une garnison, oceupatoque oppido iH 
prœsidium coUoeat. U serait assez singulier de dire qu'il n'y 
avait point de maisons dans la ville, parce qu'il y avait des 
tentes dans le camp. 

Lorsque M. Dulaure étend à tous les Bretons la ressem- 
blance que César remarque entre ceux du littoral et les Gau- 
lois, ne cède-t-il pas un peu au désir de faire triompher son 
opinion eu dépit de sou auteur V Ces habitans du littoral ne 
sont cependant point des Bretons. Belges d'origine, ils sont 
venus heUi wferendi causa ; presque tous ont retenu led mœurs 
et môme le nom de la cité gauloise dont ils sont originaires ; 
aussi, à la différence des indigènes, de ceux de rintérieur, 
dont il est question au paragraphe 21,* les habitans du litto- 
ral ont-ils un grand nombre de maisons, différentes des cabanes 
du reste de la Bretagne ; sans quoi César n'aurait pas dit : 
Creberrimaqiœ œdificia, Ganicis fere consimilia. Mais lorsque 
le général romain vient à décrire l'intérieur de Tîle, ce ne 
sont plus ces Bretons civilisés dont il vient de vauter les 
avantages ; ce sont presque des barbares : Opindum aut&m 
Britanni vocant, gmm sUvas impeditas vaUo aiqu&fma m»- 
nienmt, quo ineurgUmig kasHum vikindœ causa eonvenire eoih 
stierunt Gela est conforme à ce que dit Strabon; Uàlus if 
aÛTùSv àaw ot âpiS/m népt/fppéÇua/Tss yap dtvdpttn jtacaZ^kQ' 
pivots eâpvxoip^ xâxXav, xa} aihoè ivpaSda xaXoCo/eouwvcttt, xal 
rà ^oiTxjjfiara xavamxBpioownv où icpos mXùv xpàvw» Et re- 
marquez que mtoe dans ces oppida bretons il y a une imita- 
tion de ceux des autres pays; on y construit des cabanes. 
xak'KozoLÎivrat ; mais, mais comme on changeait de place, 
c'était où 7:poç noÀùv xpovov. Il en était autrement des oppida 

* Liv. V. 
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de la Gaule qui ne changeaient pas de place. Genabum a tour 

jours été chez les Carnutes; Bibractc n'a point quitté les 
Éduens, et jamais les Arverucs n'ont emporté Goigovia. L'ha- 
bitation se retrouve partout ; seuiument elle est mobile chez 
les Bretons et hxe chez les Gaulois, et c'est pour cela qu'ils 
ont des maisons et des villes dans la véritable acception de 
ces mots. 

Voilà donc que Cësar et Strabon donnent à leurs lecteurs 
pour la Bretagne un avertisBement que ni Tun ni Tautre n*a 
donné pour la Gaule. C'est tout simple, la Gaule était comme 
le reste du monde. 

IV 

Opinion des modernes 

Cette opinion des modernes est que les oppida étaient des 
villes. Les historiens de nos provinces ont cru cela, et, comme 
ils n'ont point été contredits, leur opinion a prévalu. Adrien 
de Valois, qui a établi cette opinion, ne Ta appuyée que de 
preuves prises chez les auteurs du bas empire ou du moyen 
ftge ; M. de Valois ne peut donc &ire autorité. 

J*e8père que M. Dulaure ne trouvera pas & me faire le même 
reproche. Je ne l'aï occupé que de Polybe, de César, de Tite- 
Live, de Pline, de Tacite, de Strabon, etc. Ces autorités 
valent bien celle du capucin dont M. Dulaure vante la sagacité 
sur la foi de l'abbé Grandidier. (Jelui-ci, dans sou RUtoire 
d'Abda; parle d'un père Dunand, membre de l'Académie de 
Besançon, qui, comme M. Dulaure, ne voulait dans les oppida 
aucune demeure fixe. 

On pense bien que lorsque M. Dulaure vient à fixer les de- 
meures des Gaulois, il ne leur accorde que des maisons isolées 
et éparses dans les bois. Il se prévaut d'un passage oii il s'agit 
de l'évasion d'Ambiorix, queBasilus vint surprendre, mais que 
la proximité des bois sauva. Ambiorix était alors en fuite, il se 
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cachait; il devait éviter les villes. C'est donc des maisons de 
compagne que César dit : ' ^7 puaf ferc domicilia Gallorum, qui 
vitandi œ.<im causn plerumque sUrarian ac Jîuminum pefunt 
propinquifdfef. César trouverait encore de nos jours beaucoup 
de maisons ainsi situées. Cela veut-il dire que les chefs gau- 
lois n'habitaient point les <^ida V 

M. Dttlaure traduit le paragraphe de Tacite, oh il est ques- 
tion des demeures germaines, et prétend le rendre applicable 
aux maisons de nos pères. Mais César va lui répondre; car, 
i^rès avoir décrit les mœurs des Gaulois, il dit: Oermam 
mUhm àb hoc eansuetudine differunt , et pins loin : In annos 
singulofi gentihus coffnationibusque homînum qui una coienmt, 
quantum et quo loco vmim est u^jri.^' atfribunt, atque anno post 
alio trufisirc cof/nunt Voilà donc un peuple tout-à-fait no- 
made. César dit de plus pourquoi ils font cola, et entre autres 
raison, ne accuratius adfrigora atque œatua vitandos œdijicent. 
Ils ne bâtissaient donc pas comme les Gaulois, dont la de- 
meure était lixe. 

Enfin Vitnrve (chap. 2, Uv. 1) dit, après avoir parlé de la 
simplicité primitive de l*architecture : A<9c auitem ex us, quœ 
stq>ra seriptœ sunt, origimbus ingHtuta possumue sic anmad- 
vertere, quod ad hune diem naHonUme exteris exkisrébuêiBà^ 
Jieia eantiUmintur, tU in Qatlia, Hispania, LutUafm, Aqtd- 
tania, scandulis rohusteù aut stramenti^. Strabon : Toôi âe 
uuoui ïx aavidcov xac yàppwv é'jlpuaL fiej'dÀouÇf ùu/MÙôeti 6(jo<pov 
TzoXùv é7:iZiiÂ)jovTe<i. 

Ou pourrait lire dans plus d'un voyageur une semblable 
description des maisons de la Champagne. S'en suit-il qu'il n'y 
a pas d'hôtel de la préfecture à Châlons ? Cependant il faut 
avouer que rarchitecture gauloise devait être à peu près ce que 
nous la voyons encore dans plusieurs grandes villes, oh les 

» LIv. VI, 22. 

' Ut. YI, chap. Sa 
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maisons pour la plupart sont construites en étoiles et en tor- 
chis. Si les Gaulois eussent élevé des temples, des pakus, des 
arques, des théâtres, etc, mu» en eonserverùms quelques restes. 
Cette phrase est à M. Dulaure, et pour cette fois il pourrait 
bien avoir raison. Je pense avec lui et avec Feloutier qu'on 
se trompe en attribuant aux Gaulois quelques vieux édifices 
que l*on voit dans les Gaules M. Dulaure a très bien ffdt de 
qualifier ces restes de celto-romains, et d'y reconnaître le tâ- 
tonnement et l'inhabileté qui cherche à imiter de beaux 
modèles. Il a très-bien fait aussi de les attril)uer au premier 
ou au second siècle. Il procède avec beaucoup de sagacité à 
rénumération di s monumens purement celtiques, et ce n'est 
pas là notre objet C'est avec peine que je me vois obligé de 
quitter M. Dulaure au moment oii je n'ai plus h le réfuter; il 
me pardonnera sans doute, si la plaisanterie s'est quelquefois 
mêlée à mes raisonnements ; car jamais elle n'a été despec- 
tueuse. Je proclame hautement mon estime pour la profonde 
érudition du savant auteur de THistoire de Paris..., et quoi- 
que j'ai peu de titres à son indulgence, je ne crains point de la 
solliciter, parce qu'elle est toujours compagne du mérite. 

^ Par exemple, la Porta mgra de Trêves. 
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Lorsque, en 1872, nous avons consenti à faire revivre la 
Reime d'Alsace, nous avons crû ne pouvoirraieux commencer 
la nouvelle série qu'en l'ouvrant par une reproduction qui 
évoquait le souYonir de Tun de nos meilleurs historiens, et 
renouait le présent au passé de notre vie littéraire, essentiel- 
lement alsacienne. Formant une fomille particulièrement 
caractérisée par la force des choses humaines, nous pensions 
alors, comme nous le pensons encore aujourd'hui, que le culte 
des traditions avait des droits au respect et au dévouement 
de tous. La situation était pénible, mais, grâce aux scntimenU 
de ceux qui savent et qui se souviennent la Revue a fourni 
quinze nouvelles années dt; services ininterrompus et six mois 
de la seizième année, lorsque des exigences de toute espèce 
forcèrent son Directeur à prendre six mois de repos et à 
attendre avec confiance des temps meilleurs. 

Des mains de son fondateur, la Reivm vient de passer dans 
celles de notre compatriote strasbourgeois, M. G. Fisohbâchbb, 
libraire-éditeur, 33, rue de Seine, à Paris. Il exige, avec 
raison, que nous lui procurions une fin à Tannée 1886, ina- 
chevée. Nous pensons ne pouvoir mieux faire que de clore la 
série de 1872 h 1886 comme nous l'avons commencée, c'est-à- 
dire en rattachant les séries passées à la série nouvelle i>ar 
un anneau respectueux des bonnes traditions historiques de 
l'Alsace. Cet anneau, rare et pour ainsi dire inconnu du public 
alsacien, est l'œuvre d'un maître, Philippe de Golbéry. 

« Sur la question des anciennes cités de la Gaule, M. de 
Grolbézy — dit son biographe — publia un de ses écrits les 

plus remarquables On sait que H. Dulaure, dans son 

Hwtotre dé i^im^si souvent dénuée de critique et de gravité, 
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affirmait non seulement qu'à l'arrivée des Romains Paris 
n'était pas une ville, mais encore qu'à cette époque les Gau- 
lois n'avaient point de villes. C'est ce paradoxe, présenté 
avec la prétention d'une découverte historique, que M. de 
Golbéry réfute par les textes de Polybe, de Strabon, de Tite- 
Live, de Pline, de Cicéron, mais surtout de César. Il y igonte 
quelques-unes de ces plaisanteries assez vives, mais de bon 
aloi, qu'à cet âge Tauteur ne s'interdisait pas, et qui ôtèrent 
si peu à la solidité de l'argumentation, que Lemaire mit cette 
brochure, traduite en latin par l'auteur lui-même, dans la 
collection des classiques sous le titre, plein d'une con- 
fiante provocation et d'un désir légitime d'émouvoir le monde 
savant : Les villes de la Gaule rasées par M. A, DuLaur& et 
rebâties par F, A, de Qoïbéry, Paris 1821. » 

C'est par cela que nous clôturons l'année 1886. 

Nos lecteurs alsaciens et autres approuveront, pensons- 
nous, le sentiment qui nous anime et se tiendront pour satis- 
fidts des engagements qui nous lient, et auxquels nous don- 
nons une solution correspondant aux possibilités que les 
événements et leurs conséquences ont rendues inéluctables. 
Prouver cela par des chitlres, qui ne laisseraient point que 
d'être di-gracieux et déplacés dans une explication publique, 
ce serait vouloir prouver (|iie les sacrilices faits par la Kcruc 
sont de beaucoup supérieurs à celui qu'elle attend en toute 
confiance, pour ne pas dire qu'elle impose à ses anciens amis 
et à ses anciens lecteurs. 

La Bévue d* Alsace n'abdique point: elle continue h sub- 
sister sous la responsabilité de son nouveau gérant, M. G. 
FisoHBAOHBR, et de son ancien directeur, M. J. Liblik, qui 
s'unissent pour la recommander aux sympathies libérales et 
patriotiques de tous. 

Neuilly-Paris, le l»' juin 1887. 

J. LIBLIN. G. FISCHBACHER. 



Digitized by Google 



TABLE DES MATIERES 



CONTFWnER DANS LE TOME XV DE LA NOUVELLE SÉRIE • 


- 1886 




Pages 


Fbéd. KtmTz. — Coup d'oeil snr l'âge du bronze en Alsace — 




Faudel et Bleichcr — Jlateriaux pour une étude préhisto- 




nque — Souvenirs — Résume des matériaux — Coup d'œil 




■w^ ^ 




N. • • • — Siegc de Beifort en lol4 (butte et fin) —- A quelques 




jours de quiétude succèdent le danger et les angoisses de la 




population — Les opérations des assiégeants et la défense 




se développent — Abdication de l'Empereur — Capitulation 




deux jours après l'investiture du comte d'Artois comme lieu- 






15-36 


X. MossMAKN. — Matériaux pour servir à l'histoire de la 




fCuerre de trente ans — Archives de Colmar — Négociations 




concernant nn nouveau péage — ï^ntreprise contre le prieuré 




de Saint-Pierre — Le duc de Loncueville et le comte de 




Peîïarranda à Munster — Question d'étiquette — Maladie de 




Schneider — Situation militaire — Question de procédure. 


37.55 


Abth. Benoit. — Les protestants du duché de Lorraine sous 




le règne du roi Stanislas (Suite et fin) — Règlement du culté 




réformé daus le comté de Saarwerden — AI)juration du baron 




de Lnder — Griefs de Lixheim — Langue française à Lix- 




heim — Protestanis de Fénétrange — Régiment Royal- 




Allemand — Scandale à la Fête-Dieu 


ô6.«0 


HûCKBL. — Histoire des forêts de l'Alsace — Notice sor 




l'Asprnch — Partage — Eglise de Niederrôdern — Monu- 




ments romains — Epigraphie 


HM02 


Ch. Canel. — Profils et silhouettes — Lambercier — Consis- 




toire d'Hériconrt — Discipline — Lambercier en mauvais 









. , y Google 



326 REVUE D'ALSACE 

Pages 

Louis Roe'îcii. — Documents inédits trouvés dans la v>nr de 

l'ésliso de Soultz (Ilaut-llhin) 120-124 

Anatole Lablotiek. — Mémoire concernant BouroRuc, de 

1500 à 178G 125-134 

Ch. BKKHKLLé. — Plaintes d'un paurre diable avec accompa- 
gnement de cris de rue à Mulhouse — Sables du Rhin — 

Vieilles guenilles — Fagots, etc 135-137 

J.... — Elégie en manière d'oraison fanèbre des arbres du 

grand jardin de Mentbéliard 138-144 

FoLK-LoHB BT C. TonssÀiHT. — Glossographie des patois de 
l'Aluce — Deuxième partie — Idiome roman — Lei dia- 
lectet romane seraient d'origine gaoloiae et distincts du 
dialecte bas-breton, répaté eeltiqne — Patois de Vagney, 
considéré comme plus rapproché de ses origines qne le pa- 
tois belfortain — Lettres A, B, C, D, £, F, 0, H, HH. I, 
J, K 146-168 

BooocrsB Rbuss. — Un physioerate toorangean en Alsace et 
dans le margradat de Bade : Charles de Bntré — 17S4-1805 
(SmU) — Retour de Batré à Carlsrohe en 1784 — Son sé- 
jonr à Strasbourg, ses préparatifs de voyage en Touraine — 
Son arrivée à Paris en 1785 et à Tours — Le favori du 
margrave le prie de revenir à Carisrube — Les visites de 
Butré avec sou ami le marquis do Mirabeau — En mai 
1785,Butré est de retour — Lettres de Mirabeau, de Furstem- 
berg, de Raynal, de Schlosser, du margrave, etc., etc 169-215 

X. MossMANN. — Matériaux pour .servir à l'histoire de la 
guerre de trente ans — Bruits relatifs à l abandon par la 
France de ses places fortes en Alsace — Réunion secrète 
des députés des villes impériales à Strasbovig — Délibéra- 
tions sur la constitation de la diète — Andience de Schneider 
ches les plénipotentiaires impériaux et Vambassadenr de 
Soède à OsnabrOck 316-S31 

P.-Ed. ToBFffBBT. — Statuts dee marduuids de la ville de 
Belfort — Statnta de 1473, eonflrméa et augmentés par le 
Conseil sonrerain d'Alsace, le 36 mai 1696 833-851 

Abiih. BiiroiT. — A propos d'âne pétition des pécheurs de 
Strasbourg au ministre de Yillèle — Kotiee sur la pèche et 
les poissons de l'Ol et du Bhin — Pétition 8S8-164 



Digitized by Google 



TABLE DES MATlÈHEb 327 

Pages 

A»4T(MUi Labloshb. — Mémoke concmuat Bonrogue, de 
imk 1196 (8mU$t fin) a66-S76 



FbAdibio Kimn. — I. Les Bhéiuines, par Gustave Fwtiii — 
IL L'église française de Strasbouig an zvï* siècle, par 
Alfred Eriehaon — IIL Bnlletiii de la BodAté dldsloire 

naturelle de Colmar, 1883 à 1885 — IV. Bulletin de la So- 
ciété belfortaine d'émulation, 1884 à 1885 — V. Annales de 
la Société d'émulation des Vosges, 1885 — VI. Actes de la 
Société jurassienne d'émulation, 1885 — VII. La pomme de 
pin à Strasbourii, par Charles Mehl — VllI. La conservation 



des documents historiques, par Henri Bardy 26ô-ïi288 

P.-A. DB GoLBKaY. — Les villes de la Gaule rasées par M. 

J.-A. Dolanre et rebâties par P.-A. de Golbéry 389-321 

O. FnoHBACHW BS J. LiBLor. Epilogue de la série de 

1872 à 1886 8mS8 

Tabli bxb uàmkMMB 



Digitized by Googlt* 



MUUIOOaB, TMPTWMBBni SAIOB R o'* 



Digitized by Google 



u kju,^ jd by Google 



